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DAT 1— PAGE 16. ‘*K 
but attended by dangers at home then un- | 
dreamed of. 

When we undertook in 1917 to declare what 
kind of government should prevail in Europe we 
were entirely sure, or thought we were, of the 
kind of government that would continue to pre- 
vail here. Now, as the old war cries are repeated 
and the old war aims restated, we’re not sure 
what will emerge from the conflict in our own 
land. We are not only not sure, but we have the 
gravest reasons for believing or fearing. that the 
very type of government We denounce will be the bd 
one we will have to accept. 

The peace plan of the pope, which powerful " 
civilian elements in the German government were 
then vwilling to consider, Was peremptorily re. |U 
jected by Mr. Wilson. In spirit and specifications |\o: 
these suggestions were just. If they had been 10 
considered they might have saved Russia from 
Lenin and preserved its representative assembly 


and moderate government. Italy might have ||U 

been saved from Mussolini and its present mis- 

fortunes. Germany might have been saved from |’ 
ant 


Hitler and the Nazi terror. France might now |. 


be the master in its own home. Great Britain 
might not now be fighting off attacks upon its A 
island fortress, and we might not be on the edge 

of another agony to destroy “the ruthless master [O1 


of the German people.” $ 
This time well dictate to Europe and get a F 


dictator ourselves. 
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«€ Volonticrs Nous faisons Je 
sacrifice de Notre vie pour li 
Paix du monde. » 


Benoit XV sur son lit de mort, 
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APPROBATIONS t 


Son Eminence le Cardinal CERRETTI, 
premier Nonce de Benoit XV à Paris 


Rome, le 17 mai 1932. 
CHER MONSIEUR L'ABBÉ, 


Je vous suis très reconnaissant de votre hommage du livre sur 


Benoît XV et la Guerre. 
Vous avez rassemblé sur ce livre, une masse des documents qui 


serviront à illustrer de plus en plus l'œuvre de pacification et de 
charité que ce grand Pontife a déployée au cours de ces tragiques 


années. 
Je vous adresse donc mes félicitations très sincères, et mes 


Vœux pour la diffusion de ce beau travail. 
Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, mes bien respectueux senti- 


ments très dévoués en N.-S. 
+ B. Card. CERRETTI. 


Son Eminence le Cardinal BINET 


Le Cardinal Binet, archevêque de Besançon, vous remercie de 
l'envoi de votre livre si documenté. « La Semaine Religieuse » en 
parlera. Sentiments respectueux et dévoués en N.-$. 


{. L'auteur, pour donner plus de crédit à son travail d'ouvrier 
Inconnu, a sollicité le jugement « motivé » de quelques-uns des person- 
nages les plus intimement mêlés à la vie de Benoît XV et aux péripéties 


de Ja guerre. 


513926 


Son Excellence Monseigneur l'Evêque de Strasbourg 


Strasbourg, le 4 mai 1932. 
CHER MONSIEUR L'ABBE, 

Je vous félicite de votre belle pensée et de votre boune action. 
Vous avez raison de rendre hommage à la vérité, de travailler 
pour la justice et de mettre en relief l'immense delle de gratitude 
contractée par des millions d'hommes à l'ézard d'un des plus 


nobles, des plus généreux, des plus militants bienfaiteurs de 
l'humanité, Benoît XV. 


Veuillez agréer, cher Monsieur l'Abbé, l'expression de mon 
religieux respect, l'assurance de mon cordial dévouement. 


+ Charles Rucu. 


Son Excellence Monseigneur l'Evêque d'Arras 


Arras, 6, rue des Fours, le 6 mai 1932. 


L'Evêque d'Arras, Boulogne et Saint-Omer vous remercie, 
Monsieur l'Abbé, de votre gracieux envoi et vous félicite d'avoir 
mis si opporlunément en relief le rôle du saint Pape Benoît XV 
pendant la guerre. Il vous bénit de tout cœur et aura à cœur de 
signaler et de recommander votre ouvrage. 


+ Henri-Edouard DUToiT, 
Evêque d'Arras. 


Son Excellence Monseigneur l'Evêque de Namur 


12 mai 1932. 


L'£vêque de Namur vous remercie de tout cœur, et vous félicite 
de votre beau travail. Celui-ci est de nature à faire beaucoup de 
bien. 


Son Excellence Monseigneur l'Evêque de Tournai 


Tournai, 26 mai 1932. 
MONSIEUR L'ABBÉ, 

Je vous remercie vivement de m'avoir fait hommage de votre 
très beau livre sur S. S. Benoît XV. 

Comme vous avez bien fait de venger ce grand et saint Pontife 
des calomnies dont il a été l'objet ! Je vous en félicite de tout cœur 


et souhaite à votre œuvre La plus large diffusion, en France et 


en Relgique. 
Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mon entier 


dévouement. 
+ Gast-Ant. RASNEUR, 
Evêque de Tournai. 


Son Excellence Monseigneur l'Archevéque de Rouen, 
Evêque d'Amiens pendant la guerre 


Rouen, le 3 juin 1932. 


MONSIEUR LE MISSIONNAIRE DIOCÉSAIN, 


Vous avez conçu un noble dessein et en lisant votre table des 
matières, je désire vivement lire en entier l'ouvrage que vous 
intitulez S. S. Benoît XV et la Guerre et que vous pourriez 
nommer S. $. Benoît XV et la Paix. Ce grand Pape a vraiment 
rempli sa mission de chef d'une Eglise qui enveloppe l'humanité 
toute entière. Sa situation était terriblement délicate. A chaque 
instant, il pouvait être accusé de partialité par des peuples que 
surexcitaient les passions violentes de la guerre. 

L'opinion publique lui rend maintenant un hommage que votre 
livre accentuera. 

Je regrette que vous n'ayez pas eu connaissance de son inter- 
vention auprès de l'Empereur d'Allemagne pour obtenir qu'on mit 
fin au bombardement de la Cathédrale d'Amiens 1. Si elle est 
encore debout, la Picardie le doit certainement à son influence. 
Un livre publié sur Amiens pendant la guerre et qui est l'œuvre 
de Monsieur Albert Chatel raconte cette histoire. Elle honore 
grandement Benoît XV. 

Croyez bien, Monsieur le Missionnaire Diocésain, à mes senti- 
ments cordialement dévoués en N.-S. 


+ André DE LA VILLERABEL, 
Archevêque de Rouen. 


1. Il y est fait une allusion discrète à la page 137; les précisions du 
distingué Prélat qui présidait alors aux destinées du diocèse d'Amiens 
rendent un témoignage plus éclatant encore à jl'action efficace de 


Benoit XV. 


Son Excellence Monseigneur l'Evêque de Saint-Brieuc et Tréguier 


Saint-Brieuc, le 14 juillet 1932. 
Mon RÉVÉREND PÈRE, 


J'ai lu avec grande attention votre livre : « Benoit XV et la 
Guerre », et je vous adresse toutes mes félicitations. 

La cause que vous avez plaidée est de celles qui ont encore 
besoin d'être plaidées auprès d'un trop grand nombre de gens, 
méme de bons catholiques. 

Vous l'avez plaidée par les meilleurs arguments possibles : 
les paroles et les actes du Pape. Et c'est une triomphante 
démonstration de l'amour paternel de Benoît XV envers ses 
enfants, et particulièrement envers la France, que vous avez 
mise sous tous les yeux. Soyez-en béni. 

C'est un immense service que vous avez rendu là. 

Devant quiconque viendra parler du Pape antifrançais et 
boche, il n'y aura qu'à prendre « Benoit XV et la Guerre », 
et dire : lisez. 

Veuillez me croire, mon Révérend Père, votre bien respec- 


usement dévoué. 
tue + FRANÇOIS JEAN-MARIE. 


Monsieur Georges GOYAU, de l’Académie Française 


Je vous remercie, Monsieur l'Abbé, pour ce précieux livre 
documentaire, que je vais ranger en bonne place parmi les 
publications concernant la Papauté et la gucrre. 

Veuillez agréer l'hommage de mon profond respect. 


G. GoyaAu. 


Le Général de CASTELNAU, 
Président de la Fédération Nationale catholique 


42, Avenue de la Bourdonnais, le 30 mai 1932. 


Le Général de Curières de Castelnau, très sensible au gracieux 
envoi de Monsieur l'Abbé Lemaïître, lui en est très reconnaissant. 
La riche et sûre documentation rassemblée dans son ouvrage ne 
peut que servir puissamment la cause de la Papauté pacifique et 
mettre en relief la belle et noble figure de S. S. Benoît XV de 


glorieuse mémaire. 
CASTELNAU. 


POURQUOI CE LIVRE ? 


Sa Publication est-elle opportune ? 


1° Dix années ont passé depuis que Benoît XV n'est 
plus; or le souvenir des morts passe vitel 

20 La guerre est terminée depuis quatorze ans; peu 
nombreux, sans doute, seront les contemporains de 
ces heures tragiques qui aimeront à en revivre les 
douloureuses émotions. 

32 Quant aux jeunes générations, le conflit mondial de 
1914-1918 est quelque chose de tellement loin- 
tain déjà pour elles, que le récit que vous en pour- 
rez faire les intéressera médiocrement. 

40 Aussi le travail que vous entreprenez est-il vraiment 
utile et la publication de votre livre est-elle bien 
opportune ? 


RÉPONSE A CES OBJECTIONS : 


Le 30 janvier 1916, au beau milieu de la guerre, 
l’auteur de ces lignes recevait de son Evêque, à propos 
d’un petit livre sur la guerre, la lettre suivante: « Je 
vous félicite et vous remercie d'avoir entrepris et mené 
à bonne fin votre travail : Le Pape et la Guerre; S. S. 
Benoît XV et la France. Vous vengez victorieusement le 
Souverain Pontife des indignes calomnies que s’obsti- 
nent à répandre les ennemis de l'Eglise. Dans l'intérêt 


VI S. S. BENOÏÎT XV ET LA GUERRE 


de la justice et de la vérité, Je souhaite à votre opus- 
cule si consciencieux la plus large diffusion. » 

Au sujet de la même brochure, dont l'unique édition 
fut enlevée en quinze jours, le Directeur de la Ligue Pro 
Pontifice et EÉcclesia, M8: Ogier, écrivait : 

« Votre brochure est peut-être la plus claire de toutes 
celles qui viennent de paraître. Chaque argument porte 
coup et donne une solution victorieuse. Vous avez bien 
travaillé pour le Pontife et pour l'Eglise. » 

Or ce petit volume, écrit après seize mois seulement 
de guerre {, ne fait connaître qu'une très faible partie 
de l’action bienfaisante de la Papauté au cours des cinq 
longues années de souffrances inouïes endurées par 
l'Europe. 

En outre la censure, ombrageuse et impitoyable, arrê- 
lait en ce temps-là un {as de nouvelles importantes; et, 
quand elle les laissait passer, elle y faisait des coupures 
telles qu'il était bien difficile de s’y reconnaître. Dans 
ces conditions, la vérité se trouvait parfois faussée, sou- 
vent dénaturée, toujours imparfaitement connue. 

De plus, une campagne violente, méthodique, impla- 
cable, tendancieuse, déloyale et ininterrompue fut alors 
menée contre le Pape. Il faut avoir vécu à cette époque 
et avoir suivi le mouvement de l'opinion, égarée par tant 
de sophismes, pour s'en faire une idée. Partout : au 
front et à l'arrière, dans les chancelleries et dans les 
bureaux de rédaction, à la ville et à la campagne, chez 
les impies comme dans de nombreux milieux catholi- 
ques, ce fut une formidable levée de boucliers contre 
Benoît XV. Ces attaques furent tellement injustes et 
universelles que, dans l'intérêt de la vérité, le Saint-Père 
se vit dans l'obligation de protester solennellement ?, à la 
face de l'univers entier, contre ces calomnies sans nom. 


1. Il est d’ailleurs épuisé depuis longtemps. 
2. On lira plus loin cette protestation indignée. 


POURQUOI CE LIVRE IX 


Dès lors, après plusieurs années écoulées, les passions 
étant apaisées, et le recul du temps permettant de juger 
plus sainement des événements et des hommes, n'était-il 
pas opportun de parler? Et la brochure de 1916 ayant 
reçu du public un accueil aussi enthousiaste, la trans- 
former et la compléter de façon à lui donner le cachet 
d'une œuvre apologétique, n’était-ce pas faire un travail 
vraiment utile? L'auteur l’a pensé et, fortement encou- 
ragé par des autorités aussi expérimentées que judi- 
cieuses, il s’est décidé à publier cet ouvrage. 

Aussi bien, l'histoire étant un perpétuel recommence- 
ment, la papauté aura de nouvelles attaques à subir et 
son action bienfaisante dans le monde sera encore déna- 
turée. Le livre qui, avec preuves à l'appui, raconte la 
bonté inépuisable de Benoît XV, n'aura donc pas cu 
seulement comme résultat de glorifier ce grand Pape 
méconnu de son temps, il aura une portée beaucoup 
plus générale. Instruit par des documents authentiques, 
et mis en garde contre la malveillance par l'expérience 
des faits, le lecteur avisé sera rendu plus circonspect 
dans ses appréciations sur ses Chefs religieux, il ne 
croira pas facilement ce qu'il pourra lire ou entendre 
de désavantageux à leur sujet, et son admiration comme 
son amour pour le Pape, « la plus haute autorité 
morale » du monde, s’en trouveront plus forts. 

Y avoir contribué, si peu que ce soit, sera pour l’au- 
teur un honneur immense et une récompense trop 
grande. 


A VANT-PROPOS 


Lorsque, le samedi 1% août 1914, le tocsin se fit 
entendre, ce fut sur toute la surface du terriloire une 
angoisse indicible. On S'abordait les larmes aux yeux : 
la guerre est déclarée! Quand finira-t-elle? Quel 
malheur, mon Dieu! 

Au point de vue religieux, la France traversait alors 
une des phases les plus douloureuses de son histoire : la 
persécution officielle déclanchée par le « combisme » 
battait son plein et l'Eylise catholique voyait son action 
bienfaisante combattue de mille façons. Des religieux en 
grand nombre avaient du prendre la route de l'exil et 
leurs lrères demeurés chez eux subissaient de multiples 
vexations légales ; le clergé séculier, dépouillé du trai- 
tement auquel il avait droit en Justice, vivait modes- 
tement des dons bénévoles de ses fidèles et était victime 
de tracasseries sans cesse renouvelées. Cet état de choses, 
en se prolongeant et s'aygravant, avait fini par créer un 
malaise général, occasionné des inimitiés lenaces et mis 
la désunion dans le pays; on était à une époque où, 
comme on l'a tant et lant répété «les Français ne 
s'aimaient pas ». 

Mais au bruit du canon et à la pensée du danger com- 
mun, un changement subit S'opéra dans la mentalité de 
ous : les victimes oublièrent leurs griefs et les persé: 
cuteurs se virent ubligés de ne pas appliquer — momenta- 
nément du moins — les lois qu'ils avaient forgées contre 
elles. Et de fait, l'union de toutes les forces vives de la 
nation n'était-elle ps nécessaire pour barrer la route à 
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l'envahisseur ? Aussi vit-on les évêques et les prétres 
mettre leur talent et toute leur influence morale au sei-- 
vice des autorités civiles et militaires; chose plus adini- 
rable encore, les religieux exilés eux-mêmes, au premier 
appel de la patrie en danger, accoururent des cinq parties 
du monde pour se mettre aux ordres de ceux qui naguère 
les avaient ignominieusement conduits à la frontière. 

Ce fut un spectacle adintrable qui étonna nos ennemis 
et leur causa un grand désappointement ; ils avaient tant 
compté pour réussir sur nos divisions intérieures ! Mais 
le reste du monde en fut dans le ravissement, les amis 
secrets de notre pays s'en réjouirent sincèrement et la 
France unie devint sympathique à l'univers entier. 
« L'isnion sacrée » fit converger toutes les ressources du 
génie français vers un but unique : l'ennemi à repousser, 
afin de s'appliquer aux travaux réparateurs et féconds 
de la paix. 

Malheureusement tous les ennemis de la religion en 
France n'avaient pas désarmé el beaucoup parmi eux 
occupaient une situation élevée dans les sphères gouver- 
nementales. Ils virent d'un mauvais œil le reitour des 
religieux et l'arrêt forcé des mesures vexaloires prises 
depuis longtemps contre l'Eglise catholique. Organisée et 
conduite par eux, une campagne sournoise fut menée 
contre l'Episcopat et le Clergé tout entier. Plusieurs 
grands quotidiens se firent une spécialité de calomnies 
inqualifiubles et observèrent «l'union sacrée » en trom- 
pant chaque jour leurs lecteurs par des affirmations 
sciemment mensongères. Pendant que des milliers de 
prêtres, quittant leur ministère de paix, s'en allaient à 
la frontière verser leur sang ou assister les mourants, 
ces gens-là, tranquillement assis à leur bureau, loin du 
danger, bavaient tous les jours sur ceux qui se dévouarent 
nuit el jour pour la patrie aimée. 

Le but de cette inqualifiable campagne était mani- 
[este : le peuple, qu'on trompait indignement depuis 
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quarante ans, voyant à l'œuvre ces prêtres si calomniés, 
se portait naturellement vers eux dans un sentiment 
d'absolue confiance mêlée d'admiration. La Religion 
allait donc refleurir ! Oh! mais non, pas de cela ; nous 
avons tout fait pour la détruire, il ne faut pas que notre 
édifice de haine et de division soit renversé. Eten avant 
la calomnie contre les prétres ; le peuple est si naïf, il 
croit si facilement le mal ! 

Seulement, pour une fois, on s'était trompé, on s'était 
engagé sur une fausse piste, car le mensonge était trop 
manifeste. Si les prêtres, en effet, avtaient voulu la querre 
— comme on ne se lassail pas de les en accuser — ils se 
seraient arrangés de façon à se mettre à l'abri et on ne 
les aurait pas vus s'exposer au danger par milliers. 
Aussi cette campagne de calomnies fut-elle infructueuse ; 
elle fut inéme jugée si odieuse que plusieurs préfets el 
sous-préfets menacèérent de peines disciplinaires les col- 
porleurs de mensonges contre une classe de citoyens 
particulièrement estimables. 

Alors qu'a-t-on résolu? On s'est attaqué au personnage 
le plus auguste qu'il y ait sui la terre, au Souverain 
Pontife lui-même ! Un mot d'ordre général fut donné et, 
pendant que les autres nations, méme protestantes, même 
schismaliques « parlaient avec Rome >» on s'appliqua, en 
France, à mettre le peuple en garde contre le Pape. On 
hraita journellement Benoit XV de « Pape allemand ». 
on l’'accusa d'envoyer de l'argent à Guillaume IT powr 
faire la guerre; on parla couramment, jusque dans 
cerlains salons de la société, de ses démarches inconsidé- 
rées : « Avez-vous lu la dernière... gaffe(!!) de notre 
Pape allemand? Ah! qu'il se laise donc!! elc., etc. » 
« Pour tout dire, le Pape est boche, formule sim- 
pliste que l’on fit circuler d'un bout à l'autre de la 
France \. » 


1. Mer Baudrillart : Benoît XV, page 52. 
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Que les ennemis de la Religion ménent contre la 
Papauté une campagne pareille, on ne le comprend que 
trop facilement, ils sont dans leur rôle. Mais que des 
catholiques pratiquants croient et répandent autour d'eux 
ces fausses nouvelles, voilà qui est invraisemblable, et 
pourtant... c'est un fait, hélas ! trop réel. 

Des enfants qui croient et disent du mal de leur père, 
des fidèles qui se permettent de critiquer leurs Supé- 
rieurs ecclésiastiques, des catholiques qui jugent le Chef 
de l'Eglise, on n'a pas idée de cela. 

Aussi est-il du devoir de quiconque sait la vérité de la 
répandre autour de lui par tous les moyens en son pou- 
voir ; s'il en était autrement le mensonge et la calomnie 
auraient beau jeu. Comme on est porté naturellement à 
crotre le mal plutôt que le bien, les idées les plus fausses 
se répandraient dans le monde contre la Papauté, qui 
verrait par là même diminuer son prestige et amoïndrir 
son action bienfaisante sur la société. 

C'est une tâche à laquelle s'est appliqué l'Épiscopat 
français avec toute l'autorité qui s'attache à sa mission 
sainte et, sous sa direction, la presse catholique dans 
l'univers entier. 

Le but de cet ouvrage est d'entrer dans ses vues avec la 
seule ambition de jeter un peu de lumière dans les intel- 
ligences nombreuses que des informations erronées ont 
indignement trompées. 

Mgr de Giberques, évêque de Valence, dans sa lettre de 
chaleureuse approbation de la petite brochure de 1916, 
écrivait à l'auteur : « Vous avez trouvé la vraie méthode: 
Le Pape défendu par Lui même, ef vous mettez sous les 
yeux de vos lecteurs les documents authentiques qui 
inentrent, dans une écrasante lumière, le rôle impeccable 
de la Papauté dans cette horrible guerre. » 

Après une appréciation aussi élogieuse portée par le 
grand apologiste que fut Mgr de Gibergues, le plan du 
présent tracail se trouvait tout indiqué : srassembler des 
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documents authentiques et les mettre dans un ordre 
logique, afin de montrer par un ensemble de faits irré- 
cusables combien fut myrande l'action de Benoit XV 
pendant la querre. 

Au hean milieu de la tourmente, un homme politique 
de Basse-Normandie disait à des amis : Je plains le Pape 
actuel ; tiraillé dans tous les sens, il lui faut une force 
Mmoiale swrhumaine pou se lent en dehors et au-dessus 
des partis. Mais plus tard on lui rendra justice et on dira 
qu'il fut un grand Pape. 

Les pages qu'on va lire montreront la justesse de ce 
Jugement, car, écrit Mar l'évêque de Valence : « à tout 
esprit de bonne foi el impartial, il suffit de connaïtr'e ce 
que Benoit X V a dit et fait, por admirer la profonde 
sagesse et la divine charité qui ont inspiré toutes ses 
paroles et tous ses actes ?. » 

V. LEMAITRE, 
Réforimé n° 2 le 23 déccinbre 1916, 
pour aggraralion de muladie au service. 


1. Lelhe du 28 mars 1916. 


PROTESTATION SOLENNELLE DE BENOIT XV 


« Cette guerre ayant éclaté, que, pour le bien de tous, 
Nous aurions tant désiré éviter, Nous ne négligeñmes 
jamais, autant qu’il fut en Notre pouvoir, de faire ou 
de tenter ce qui pouvait en adoucir, ou atténuer les dou- 
loureuses conséquences. 

Plus d'une fois, et spécialement dans l’allocution 
consistoriale que Nous avons prononcée au début de 
1915, plus explicitement encore en celle du 4 décembre 
de l’année suivante, Nous réprouvâmes, comme Nous 
réprouvons de nouveau aujourd'hui, toutes les violen- 
ces du droit, partout où elles ont été perpétrées; et, de 
plus, par des exhortations, des prières publiques, des 
cérémonies expiatoires, des propositions de paix juste 
et durable, Nous Nous efforçâmes de häter le terme de 
cet affreux carnage. 

Vous connaissez cependant, cher Fils et Vénérables 
frères, les ineptes et odieuses calomnies qui, sous des 
formes diverses, publiquement et clandestinement, de 
vive voix ou par écrit, se répandent partout. 

Dans les campagnes, dans les villages, où règne une 
tristesse plus grande et par conséquent plus digne 
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d'égards et de respect, on dit que Nous avons voulu la 
guerre; dans les villes, on répand que Nous voulons la 
paix, mais une paix injuste, une paix qui n'aurait 
d'avantages que pour un groupe de puissances belligé- 
rantes. 

On travestit Nos paroles; on suspecte Nos pensées ct 
même Nos intentions. On donne de Notre silence, en 
face de tel ou tel méfait, une interprétation calom- 
nieuse; comme si, dans une telle incertitude des cho- 
ses, et un tel déchainement des passions, il était facile 
ct même possible d'infliger à chaque cas isolé une 
condamnation particulière, et alors que tous ces faits 
ont été condamnés par Nous en vertu d’un principe 
général et par un jugement certainement plus équitable. 

Cette campagne haineuse ne se borne point au Saint- 
Siège. On fait à des prêtres méritants, à des évêques, 
la très grave injure de mettre en doute leur fidélité 
envers la patrice... Cette campagne perverse, tout en 
Nous causant un profond chagrin, ne Nous surprend ni 
ne Nous décourage, encore moins peut-elle Nous abat- 
tree” 

Aussi, mon cher Fils, Nous protestons par la voix de 
Notre divin Ministère contre cette diffusion haineuse de 
mensonges ; Nous la dénonçons à la conscience non seu- 
lement des fidèles, mais encore de tous les honnêtes 
gens où qu'ils se trouvent. » 


{Lettre à $S. Em. le Cardinal Ferrari et aux 
Evèques Lembards, publiée par les Actes Officiels 
au Saint-Siège de 1918; et lettre au Cardinal- 
Archevêaue de Milan en 1918, publiée par les 
Annales Religieuses d'Orléans). 
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CHAPITRE I 


Sa Sainteté Benoît XV 


21 novembre 1854. — 22 janvier 1922 


« Dans le recul de l'histoire, on ren- 
dra certainement justice à Benoit XV. 
De son vivant, il n'a guère goûté que 
la lie du calice. » 


Franc : La Groix du 24 janvier 1922. 


COURTE BIOGRAPHIE 


« Le 4 septembre 1914, à 11 heures du matin, le Sacré- 
Collège donnait pour chef à l'Eglise le cardinal Jacques della 
Chiesa, archevêque de Bologne, qui prenait le nom de 
Benoil XV. 

« Au contraire de Pie X,le nouveau Pape était un homme de 
urande famille, fils du marquis Joseph della Chiesa et de la 
marquise Jeanne Migliorati; il n’avait pas encore tout à fait 
soixante ans !. » 


I 
DE SA NAISSANCE AU CARDINALAT 
« Né à Gênes, le 21 novembre 1854, baptisé le lendemain 
en la paroisse de Nostra-Signora della Vigna, Jacques della 


Chiesa fit ses études dans les collèges et au Séminaire de 
(iènes ct suivit les cours de droit de son Université, où il 


1. Mgr Baudrillart : Benoît AV, page 9. 
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prit son doctorat en droit le 2 août 1875. Après avoir subi 
les derniers examens, il se destina à la carrière ecclésiastique 
et vint à Rome faire sa théologie. Il se fit admettre au col- 
lège Capranica et suivit les cours de la Grégorienne, où il 
prit ses grades en théologie. Ordonné prêtre le 21 décem- 
bre 187%, il entra ensuite à l'Académie des Nobles ecclésias- 
tiques. C'est dans cette maison d’études spéciales qu'il se 
forma à la carrière qu'il voulait probablement embrasser. 
Cette Académie, en effet, par les cours qu'elle fait suivre à 
ceux qu'elle admet, les dispose à entrer au service st Saint- 
Siège dans la carrière diplomatique. 

Mer Rampolla était secrétaire de la Po end quand 
Léon XIII le destina à la nonciature d'Espagne. Le nouveau 
nonce, qui connaissait l'abbé della Chiesa, le prit comme 
secrétaire (2 janvier 1883); ses brillantes études à l'Acadé- 
mie ecclésiastique, son ardeur au travail, la finesse de son 
tact, avaient éveillé l'attention de ses supérieurs, et comme 
à toutes ces qualités il joignait une piété profonde, éclai- 
rée, sincère, il était naturellement désigné pour suivre la 
carrière diplomatique. 

A partir du moment où il fut emmené à Madrid par 
Mer Rampolla, la vie de Msr della Chiesa, qui avait été fait. 
selon l'usage, à cette occasion, camérier secret de Sa Sain- 
teté (28 mai 1883), se confond avec celle de son protecteur 
ct supérieur hiérarchique. Il reste quatre ans en Espagne, 
puis revient à Rome avec le cardinal, que Léon XIIL desti- 
nait à être son secrétaire d'Etat (1887). Dans cette haute 
situation, le cardinal Rampolla ne voulut point se séparer 
de son secrétaire, dont il venait d'apprécier les rares ct 
solides qualités. Il se connaissait en hommes, et le fait 
d'avoir retenu auprès de lui Mer della Chiesa est le plus bal 
éloge que l'on puisse faire de ce dernier. [1 cumulait au 
Vatican une double fonction. Officiellement, il était minu- 
tante de la Secrétairerie d'Etat et, en cette qualité, était 
chargé de rédiger la minute des pièces qui devaient être 
expédiées, et il partageait cette charge avec d'autres 
employés; mais il avait une autre fonction qui lui était per- 
sonnelle : c'était d'être le secrétaire particulier, l'homme de 
confiance du Secrétaire d'Etat. Il resta longtemps dans cette 
position officiellement subalterne de minutante; il aurait 
pu, évidemment, se servant de la protection du cardinal 
Rampolla, arriver à des charges plus hautes, plus en vue, 
où il aurait pu faire montre des belles qualités d'esprit ct 
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de cœur que Dieu lui avait départies. Il préféra le silence, 
l'obscurité du dévouement qui l'enchaînait à une tâche quo- 
tidienne où seul l'amour de Dieu pouvait le récompenser de 
ce qu'il faisait. 

De 1887 à 1900, c'est-à-dire pendant treize années, il 
resta dans cette charge secondaire. Cependant, on savait bien 
l'influence toujours grandissante qu'il prenait à la Secré- 
tairerie d'Itat; aussi ce ne fut point une surprise quand, le 
18 juillet 1900, il fut nommé prélat domestique. L'année sui- 
vante, le 28 avril 1901, il franchissait le dernier échelon de 
sa carrière et élait nommé substitut de la Secrétairerie d'Etat 
et secrétaire du Chiffre. C'est à cause de cette charge, 
l'une des premières de la Secrétairerie d'Etat, qu'il était 
nommé, le 30 ma: de cette même année, consulteur du 
Sant-Office 1. 

Désormais, le prélat était arrivé à l'apogée de sa carrière. 
Léon XIII mourut le 20 juillet 1908, et le poste de secré- 
taire du Sacré-Collège était vacant par la mort de Mgr Vol- 
pini, nommé à cette charge par Léon XIII et décédé quelques 
jours avant le Pontife, sans que celui-ci en eût eu connais- 
sance. Les cardinaux devaient choisir un secrétaire provi- 
soire. Deux noms furent mis en présence : celui de Mer della 
Chicsa et celui de Mgr Merry del Val. Il semble que le choix 
de ce dernier fut dû surtout à l'influence personnelle du car- 
dinal Oreglia, doyen du Sacré-Collège; mais le seul fait que 
Mer della Chiesa avait été sur les rangs montre l'estime 
qu'en faisaient les cardinaux. 

Quand Pie X fut élu, Ms Merry del Val devint pro-secré- 
laine, puis, après son élévation au cardinalat, secrétaire 
d'Etat. Il conserva tous les employés de cette Secrétairerie, 
et parmi eux le substitut et secrétaire du Chiffre. 

La continualion de cette faveur montre combien le prélat 
en était digne, et ce n'est point un éloge vulgaire que le 
dire qu'il fut le serviteur aussi actif et intelligent du car- 
dinal Merry del Val qu'il l'avait été du cardinal Rampolla. 


1. C'est pendant qu'il était à la Secrétairerie d'Etat qu'il fut 
nommé par le Gouvernement Français chevalier de la Légion d'hon- 
neur, par décret du 21 janvier 1889. C'est le premier Pape qui 
ait eu cette décoration. On sait que Benoît XV parlait très bien le 
français et qu'il alla à Lourdes en août 1913 avec un pèlerinage 
italien de 2.000 personnes. Il s'arrêta à Notre-Dame de la Garde, 
à Marseille, et à Saint-Sernin, de Toulouse. 
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Pendant quatre années, il fut le collaborateur inlassable du 
cardinal Merry del Val. Mais alors Pie X jugea que le temps 
était venu de faire sortir Mgr della Chiesa de cette position 
modeste et effacée et de mettre la lumière sur le chande- 
lier. Il le destina à l'archidiocèse de Bologne (16 ‘décem- 
bre 1907), vacant par suite de la mort du cardinal Svampa; 
et ce n'était point sans motif. Ce siège conduit presque tou- 
jours au cardinalat, mais l'administration en est particuliè- 
rement difficile. D'abord il est très peuplé, avant plus de 
700.000 habitants. Le nombre des paroisses est de 389; 
celui des prêtres séculiers de 750, avec 1.175 églises ou 
chapelles. Mais ces chiffres ne disent rien par eux-mêmes. 
Les Bolonais sont des gens remuants, et il n'est pas tou- 
jours facile de les contenir. Il faut une souplesse très grande, 
associée à une fermeté de caractère qui ne se laisse point 
démonter, et c'est parce que Mer della Chiesa avait fait 
montre de ces deux qualités, difficiles parfois à concilier, 
qu'il fut désigné pour ce siège important. 

Suivant l'usage, par un privilège des prélats palatins, il 
fut sacré par Pie X le 22 décembre 1907. La cérémonie se 
fit à la chapelle Kixtine. Puis il partit pour Bologne après 
avoir reçu l'exequalur, qui ne se fit pas trop attendre, ct 
il fut intronisé le 23 février 1908. 

À partir de ce moment, la vie de l'archevêque se confond 
avec celle de son diocèse, dont il était l'âme. Il fut bien 
accueilli. Mais l'archevêque devait monter plus haut. Le 
25 mai 1914, il était créé cardinal prêtre de la Sainte Eglise 
Romaine, et le 28 mai recevait le chapeau avec le titre des 
Quatre-Saints-Couronnés, dont il prenait possession le 4 juin 
suivant 1. À cette occasion, les Bolonais voulurent montrer 
combien ils tenaient à leur archevêque et appréciaient ses 
grandes qualités de père et de prélat. Le cardinal avait reçu 
de nombreux cadeaux religieux. Un Comité se forma pour 
lui donner quelque chose de plus pratique, et, quand il 
revint de Rome, le cardinal trouvait à la porte de son palais 
une splendide automobile fermée dont ses diocésains lui 
faisaient hommage pour qu'il pût plus facilement parcourir 
son diocèse ?. » 


1. 11 était en même temps désigné pour les Cong. du Concile et 
de la Cérémoniale. 
2. Annuaire Pontilical catholique, 1915, pages 115 et 117. 
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Il 


SON ÉLECTION, SA PHYSIONOMIE, SON ACTIVITÉ 


Le 20 août 1914, peu après l'ouverture des hostilités, le 
Pape Pie X s'éteignait, victime, a-t-on dit, de la Grande 
Guerre dont il prévoyait les horribles carnages. En dépit 
des difficultés, créées par la situation, cinquante-sept car- 
dinaux purent se réunir à Rome et le 81 août s'ouvrait le 
Conclave pour l'élection de son successeur sur le siège de 
Saint-Pierre. Et au scrutin du matin du 3 septembre, le 
cardinal Jacques della Chiesa, trois mois seulement après 
son élévation au cardinalat, était élu Chef suprême de 
l'Eglise. Le nouveau Pape prit le nom de Benoît XV ct, à 
peine revêtu des ornements pontificaux, il donna à l'inté- 
rieur de Saint-Pierre sa première bénédiction urbi et orbi. 
« Le couronnement fut fixé au dimanche 6 septembre dans 
la chapelle Sixtine et non dans la basilique Saint-Pierre. Cette 
forme moins solennelle fut choisie à cause des graves cir- 
constances que traversait l'Europe. » 

Ce que fut l'activité du nouveau Pape, les documents que 
nous citerons au cours de ce récit ie diront, dans leur énu- 
mération concise, mieux que le plus éloquent des panégy- 
riques. Sûrement le spectacle de la besogne écrasante fournie 
par cet homme, chétif en apparence, sera pour plusieurs une 
révélation. Mais, comme le caractère et les habitudes d'un 
homme aident beaucoup à comprendre les actes de sa vie et 
jettent une vive lumière sur l'orientation donnée à ses tra- 
vaux, nous pensons faire œuvre agréable et utile en donnant 
ici le portrait physique, intellectuel, moral et religieux de 
Benoit XV. 

« Benoît XV, écrit Mgr Baudrillart qui l'a bien connu, 
apprécié et aimé, est petit de taille, d'une vivacité d’allure 
qui frappe le visiteur, — qui contrastait même avec la 
majesté de Pie X, — de manières élégantes, aristocratiques, 
et d’ailleurs très simples; sa figure, un peu irrégulière, est 
originale et distinguée; ses yeux brillent d'un vif éclat 
derrière le cercle d’or de ses lunettes; ses cheveux très noirs 
lui donnent, ainsi que ce regard, un air de jeunesse; il sourit 
volontiers et se montre affable et bienveillant. » Il jouissait, 
sous une apparence frêle, d'une santé robuste, ajoute l’an- 
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nuaire pontifical. Des familiers ont assuré que pendant trente 
ans ils ne lui connurent pas un accès de fièvre. Le visage 
est émacié et une longue ride, signe de souci, descend du 
nez au coin de la bouche; mais la sérénité se lit sur son 
front, la bonté dans le regard et sur les lèvres. 

« Très intelligent, très instruit, très laborieux. continue 
Mer Baudrillart, il est doué d'une mémoire que l'on peut 
qualifier de prodigieuse et de ce don, si précieux pour ceux 
qui tiennent un rang élevé, de reconnaître toujours les per- 
sonnes qui lui ont été une fois présentées. » 

Peu d'hommes ont une expérience de la vie internationale 
de l'Eglise comparable à la sienne. La pénétration de son 
esprit et ses qualités d'équilibre intellectuel le faisaient 
rechercher par les diplomates. 

Ajoutons qu'il était en même temps homme d'église dans 
toute l’acception du mot: « C'était un vrai prêtre, et même 
un prêtre pieux, affilié à diverses associations dont il obser- 
vait en conscience les réglements. Mëème substitut du Secré- 
taire d'Etat, il n'avait jamais cessé d'exercer les fonctions du 
ministère sacré; il prêchait, il confessait, il visitait les mala- 
des ct portait lui-même ses aumônes aux nombreux pauvres 
quil se faisait un devoir de secourir. » 

Il dirigea aussi, comme assistant ecclésiastique, un groupe 
de jeunesse d'où sortirent d'excellents propagandistes. Il 
s'était alonné à l’œuvre des pèlerinages à fiome, témoignant 
aux pèlerins de toute nature un dévouement illimité. Il pré- 
sida pendant plusieurs années, presque jusqu'à son départ 
pour Bologne, l'Association de l’Adoration nocturne à Rome :ï. 

Devenu Pape, Benoit NV continua ses habitudes de piété 
ardente et de labeur intense. On pourra s'en faire idée en 
lisant de quelle manière le Pontife employait les heures de 
chacune de ses journées. 

La journée du Pape, en effet, n'était pas la journée de 
huit heures. « Levé à cinq heures, été comme hiver, le Sou- 
verain Pontife, après s'être recueilli et être demeuré en prière 
durant une heure, célébrait la Messe. Il restait à jeun jusqu'à 
huit heures. Après un frugal déjeuner, (une tasse de lait 
et un peu de pain), Benoit XV travaillait sans interruption 
jusqu'à treize heurcs. il dépouillait son courrier, toujours 
très volumineux, dictait des lettres et donnait des audiences. 


1. Annuaire Pontifieal, 1915 
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A treize heures, le Souverain Pontife prenait un léger repas 
et faisait ensuite une promenade de deux heures, à pied ou 
en voiture, dans les jardins du Vatican. Ces deux heures de 
promenade, qu'il faisait en compagnie de quelques familiers, 
étaient les seuls moments de repos du Pape pendant la jour- 
née. À quinze heures, en effect, il se remettait au travail, 
qu'il ne quitlait plus jusqu'à minuit, avec une courte inter- 
ruption pour le souper. Conformément à l'antique usage, le 
Souverain Pontife prenait toujours ses repas seul. 

« Signalons, pour achever de caractériser la physionomie 
de Benoît XV, qu'il avait été admis dans le Tiers-Ordre de 
Saint-François le 11 octobre 1882.» Il était également Ter- 
liaire dominicain. Le 29 octobre 1914, il déclarait aux Domi- 
nicains « qu'il portait et continuait à porter sur sa poitrine 
leur blanc scapulaire ». Comment expliquer cette double 
affiliation? car tout le monde sait qu'on ne peut appartenir 
à la fois à deux Tiers-Ordres. L'explication nous en est don- 
née par S. S. Benoit XV lui-même dans une lettre du 4 sep- 
tembre 1920, écrite à l’occasion du centenaire de saint Domi- 
nique. « C'est, dit-il, devant l'arche ou tombeau du Saint 
que Nous avons reçu la grâce de Notre affiliation au Tiers- 
Ordre dominicain, en vertu du privilège spécial, appartenant 
aux archevêques de Bologne ‘, de cumuler cette inscription 
avec l'autre, que Nous possédions déjà, dans le Tiers-Ordre 
séraphique. » 


Il 


SES TRAVAUX 


« Tel était l'élu du Conclave de 1914. On avait voulu un 
prètre qui fût un politique et un diplomate; on l'avait. » 
A cette époque troublée, où les passions déchaïnées faisaient 
perdre la notion du juste et de l’injuste, il fallait un Pape au 
jugement sûr cet à l'intelligence supérieurement développée; 
on l'avait. A l'heure où chacun des belligérants voulait uti- 
liser à son profit l'influence morale de l'Eglise sur l'opinion 
dans le monde, il fallait un Pape assez ferme et assez indé- 
pendant pour se tenir toujours ex dehors et au-dessus des 
partis; on l'avait. Et, de fait, l’histoire dira qu'il a su se 


1. Le corps de saint Dominique repose dans la ville de Bologne, 
où il est mort le 6 août 1221. 
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tenir toujours sur les hauteurs, fidèle au programme qu'il 
s'était tracé dès le début et qu'il indiquait nettement en 
écrivant « qu'avec la grâce de Dieu, il ne déclinerait ni à 
droite, ni à gauche, et ne considérerait que le devoir de 
sa conscience !. » 

Doué de qualités aussi remarquables et avec, comme direc- 
tive de son Pontificat, un programme aussi élevé, Benoît XV 
dirigea l'Eglise avec une maïtrise et une sûreté de vue incom- 
parables. Nous verrons ailleurs quels furent son rôle de 
premier plan et son activité persévérante dans toutes les 
œuvres créées par les besoins de la guerre, — c'est même 
l'objet de ce travail, — mais l'Eglise est universelle et d'au- 
tres champs d'action appellent l'attention de son Chef 
suprême. 

Gardien infaillible de la vérité révélée, il doit conserver 
intact dans le monde ce dépôt sacré qui lui est confié, démas- 
quer l'erreur et la combattre sans faiblesse partout où elle 
se trouve. — Chef de la hiérarchie catholique, il doit conduire 
la barque de Pierre au milieu des récifs d'une main ferme 
et sûre, attentif à supprimer les abus et veillant à l'obser- 
vation des règles canoniques. — Père commun de tous les 
fidèles, aucune souffrance ne peut le laisser indifférent ct 
sa sollicitude doit s'étendre à tous ses enfants répandus sur 
la surface du globe. 

Œuvre immense et tâche surhumaine à laquelle s'est 
appliqué le Pape Benoît XV avec une activité déconcertante. 
A tête reposée, on se demande comment un homme, en l’es- 
pace de sept ans et quatre mois, a pu jamais fournir une 
gareille somme de travail. 

1o Pour la conservation de la foi il a voulu adresser au 
imnonde qualorz:e Encycliques doctrinales. 

20 Pour la bonne marche des affaires religieuses, il n'a 
pas publié moins de vingt « Constitutions apostoliques ». 

On compte en outre quatre documents spéciaux, trois « let- 
tres décrétales », seize « motu proprio » et au moins quatre- 
vingt six « lettres apostoliques ». 

À cette nomenclature il convient d'ajouter de nombreuses 
« lettres pontificales » publiées par les Acta Sanctæ Sedis ct 
dont cent vingt au moins ont une portée considérable. 

Benoît XV a eu encore la joie de faire trois canonisations, 
dont deux françaises : celles de sainte Marguerite-Marie et 


4. Lettre à l'Archevêque de Modène, octobre 1916. 
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sainte Jeanne d'Arc. En sept cérémonies solennelles il a 
décerné Jes honneurs de la Béatification à de nombreuses 
âmes d'élite, parmi lesquelles : la bienheureuse Louise de 
Marillac, l'auxiliaire de saint Vincent de Paul: les Filles de 
la Charité d'Arras et les Ursulines de Valenciennes. En vingt- 
huit Consistoires publics ou secrets, il a pourvu aux besoins 
des diocèses et augmenté considérablement la hiérarchie 
catholique dans le monde. « Durant son pontificat, il a érigé 
neuf Préfectures apostoliques, vingt-neuf Vicariats apostoli- 
ques, quatre Prélatures nullius, huit Archevêchés et deux 
Délégalions apostoliques. » 

Dans cetie énumération, sèche mais éloquente dans sa 
concision voulue, il n'est pas question des entretiens journa- 
liers du Pape avec son Secrétaire d'Etat, de ses rapports mul- 
liples avec les Chefs d'Ordres religieux et les différentes 
Congrégations romaines préposées à la garde de la doctrine 
et de la discipline ecclésiastique dans toute la chrétienté. 
Il n'est pas fait état non plus de ses relations avec les ambas- 
sadeurs accrédités par leurs Gouvernements auprès du Saint- 
Siège, ni de sa correspondance avec ses Nonces apostoliques 
pour traiter des questions délicates, épineuses et souvent très 
compliquées. 

Que dire enfin des audiences qu'il daignait accorder A PEU 
PRÈS TOUS LES JOURS, avec une affabilité et une délicatesse, 
une bonté condescendante dont on demeurait aussi charmé 
que reconnaissant. « Benoît XV accueille son visiteur, écrit 
Fortunat Strowski, et lui parle avec ce sourire plein de pro- 
fondeur, de bonté et de tristesse que l'on gardera comme 
l'impression la plus émouvante de cette minute. Le Pape 
interroge et écoute tour à tour, avec une attention ardente 
et méditative qui est, à elle seule, un estimable honneur 
pour celui qui s’en trouve être l’objet. Le Pape ne s'épan- 
che pas en propos abondants : il laisse deviner son opinion, 
soit en soulignant et en commentant les réponses de son 
interlocuteur, soit par quelques brèves conclusions qui sor- 
tent du fond de son âme. 

« Il s'exprime admirablement en français. L'’audience est 
finie; elle a été longue. Le Pape se lève; jusqu'à la porte il 
accompagne le visiteur comme il l’a reçu. Une génuflexion. 
La porte se referme. Benoît XV retourne à sa pensée. » 

Dans ces entretiens secrets, tête à tête et cœur à cœur, 
que de confidences il a reçues, que d’âmes troublées il a 
rassurées, que de larmes il a séchées! Car il était paternel- 
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lement bon et sa patience comme sa douceur étaient prover- 
biales. Accablé de soucis et surmené de besogne, « le Pape 
ne s'épanche pas en propos abondants »; doué d’une modestie 
parfaite, il est très réservé sur ce qui le concerne person- 
nellement, si bien qu'on ne sait pas par lui le bien que dans 
l'intimité il a fait à de multiples personnes. Mais ceux qui 
étaient l'objet de sa charité et de ses bontés n'étaient pas 
tenus à la même réserve, ils ont parlé et ils ont bien fait 
de parler. « Le monde a besoin aujourd'hui, écrivait l’un 
d'eux, d’un médecin patient qui sache regarder un à un ses 
maux, qui sache comprendre une à une ses plaintes, et qui 
ferme l'une après l’autre, avec mille précautions, ces veines 
violemment ouvertes, par où s'échappe le sang de la chré- 
tienté. Très Saint-Père, vous m'avez paru être ce patient 
médecin. Que Dieu vous assiste et que les hommes vous 
entendent! » 

Dieu l’a manifestement assisté; et si les hommes, aveuglés 
par les souffrances du conflit mondial, ne l'ont pas tous 
entendu, il a pu accomplir pour le bien des àmes une œuvre 
merveilleuse, qui, aux yeux de la postérité, le met au rang 
des plus grands Papes dont s'honore l'Eglise. 

Une belle page de Ms' Baudrillart met en pleine lumière, 
dans une vue d'ensemble, cette besogne gigantesque; veuil- 
lez la lire avec l'attention qu'elle mérite et votre conviction 
sera faite. 

« Pasteur universel, écrit-il, le Pape n'a pas cessé un 
instant, au plus fort de la guerre, de s'occuper de ce qui 
est la fin propre de l'Eglise, c'est-à-dire la sanctification du 
peuple chrétien, la restauration du règne de Jésus-Christ dans 
les âmes. 

« Sa première Encyclique tend à rétablir la paix et l'union 
entre tous les catholiques que des controverses véhémentes 
avaient divisés. Il prohibe les épithètes malsonnantes, ou 
susceptibles d'inlerprétations mauvaises, qu'on attribuait à 
tel ou tel. Il réprime le zèle excessif de quelques-uns qui 
s'étaient indûment attribué un mandat de surveillance, peu 
respectueux même de l'autorité épiscopale. D'ailleurs, comme 
son prédécesseur, il veille sévèrement sur la doctrine, condam- 
nant l'esprit de nouveauté, le modernisine. 

« Dans l'ordre de la discipline, il couronne l'œuvre commen- 
cée sous Pie X et promulgue le nouveau code du droit cano- 
nique, œuvre monumentale à laquelle demeure attaché le 
vom du cardinal Gasparri. I1 veille sur le clergé, si exposé 
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en temps de guerre, il travaille à sa reconstitution. Il tente 
de réformer la prédication dans un sens plus évangélique. 

« Les nationalités nouvelles issues de la guerre, les pays 
séparés des Etats auxquels ils avaient été longtemps unis, 
deviennent l'objet de ses constantes préoccupations, qu'il 
s'agisse d'y maintenir ou d'y étendre la foi catholique; ainsi 
en fchéco-Slovaquie, où la discipline est menacée par la 
faiblesse d'une partie du clergé, en Hongrie, en Yougo-Slavie. 
où se trouvent mêlés catholiques romains et orthodoxes, où 
il confirme cet étend le concordat serbe. 

« C'est à ce propos que Benoît XV écrit au cardinal Secré- 
taire d'Etat, le S novembre 1918, qu'il avait donné ses ins- 
tructions au nonce à Vienne, « afin qu'il se mît en bonnes 
relations avec les diverses nationalités de l'empire austro- 
hongrois qui maintenant sont constituées en états indépen- 
dants ». Il déclare que « l'Eglise, société parfaite, qui a 
pour unique fin la sanctification des hommes de tous les 
temps et de tous les pays, s'adapte aux formes les plus diver- 
ses des gouvernements ct accepte sans difficulté les légitimes 
variations territoriales et politiques des peuples. » 

Sa sollicitude s'étend aux pays schismatiques et protes- 
tants : Russie, Allemagne, Finlande. Esthonie, Ukraine. Aussi, 
les peuples et les gouvernements, qui autrefois persécutèrent 
l'Eglise catholique, ont recours maintenant au Pape pour 
obtenir son aide dans l'œuvre de relèvement des ruines de la 
guerre ct de lutte contre l'anarchie. 

À cette fin, il autorise les catholiques italiens à participer 
à la vice publique du pays ct donne Îles plus sages instruc- 
tions au Parti populaire. 

En France, il exhorte à la concorde, à l'entente entre les 
honnêtes gens, ce qui facilite le succès des élections du 
16 novembre. 

Pour la diffusion de l'Eglise catholique dans les pays chré- 
liens des Balkans et du Levant, il crée la Congrégation des 
Eglises orientales et l'Institut supérieur des Etudes orientales 
à Rome. 

Enfin, il ne perd pas de vue les missions; tout en tenant 
compte des intérêts nationaux, il n'admet pas qu'on puisse 
exclure d'une œuvre aussi capitale, et où les ouvriers sont 
si rares, les représentants de telle ou telle nationalité ou 
qu'on puisse détruire leurs œuvres. 

Plus récemment, l'Encyclique pour la propagation de la 
foi est un rappel aux grands principes surnaturels qui contre- 
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signent toute l'œuvre sanctifiante et civilisatrice par laquelle 
l'Eglise continue la mission du Sauveur des hommes. 

A tous, par l'admirable discours aux cardinaux de Noël 
1919, Benoît XV rappelle que, dans le débordement ile désor- 
dres, l'esprit d'indiscipline, la soif de richesses, la folie de 
plaisirs qui semble s'être emparée de l'humanité, au lendc- 
main de la terrible épreuve, il faut tenter un suprême effort 
contre le naturalisme d'une part et l'anarchie morale de l'au- 
tre, par une restauration vigoureusement poursuivie des 
principes chrétiens, sans lesquels l'Europe ne peut plus que 
courir à sa perle. 

Telle est l'œuvre inlassablement accomplie par Benoit XV, 
et vraiment elle est grande. 


IV 


SA MALADIE ET SA MORT 


À en juger par les apparences, rien ne faisait prévoir la 
fin d'un pontificat si bien rempli. Chaque jour le Pape 
vaquait à ses occupations avec l'activité que l'on sait, ct 
personne dans son entourage ne voyait ses forces diminuer. 
Cependant elles déclinaient: le surmenage journalier, les 
soucis de la guerre, les oppositions tenaces, les critiques 
injustifiées, les émotions de la paix, les ruines matérielles ct 
morales accumulées par l'horrible fléau dévastateur, l’ex- 
trêème sensibilité de son âme délicate qui vibrait douloureu- 
sement au moindre choc, tout s'unissait pour ébranler sa 
constilution physique. 

Le 18 janvier 1922, l'Osservatore Romano publiait la note 
suivante, presque aussilôt connue dans l'univers entier : 

« Le Saint-Père a dû suspendre ses audiences et garder le 
lit par suite d’un catarrhe bronchial grippal, qui ne présente 
d'ailleurs aucun caractère de gravité. » 

Le lendemain 19, le médecin du Pape rédigea le bulletin 
suivant : 

« L'état de Sa Sainteté n’a subi aucun changement depuis 
hier. Le catarrhe bronchique ne s'est pas étendu. La tem- 
pérature a diminué. » 

Au cours de la journée le Saint-Père procéda, aidé de ses 
deux secrétaires particuliers, à l'expédition de sa correspon- 
dance privée. Dans l'après-midi, il reçut le cardinal Secré- 
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taire d'Etat, ses neveux et enfin son notaire, avec lequel il 
dut s'entretenir de ses dernières volontés. Dans la nuit du 
jeudi au vendredi il eut une crise, sa respiration devint hale- 
tante et des symptômes révélateurs d'attaque d’urémie se 
manifestèrent. 

Au matin du 20, l'état du malade devint assez inquiétant 
pour décider le Secrétaire d'Etat à envoyer une circulaire à 
toutes les noncialures « annonçant que l'état de santé du 
Souverain Pontife était grave ». 

« Bientôt, le Saint-Père, qui avait assisté à la sainte 
Messe célébrée par M8° Migone et y avait communié, demanda 
lui-même à recevoir le saint viatique. Comme ses familiers 
voulaient l'en dissuader, croyant ainsi lui dissimuler la gra- 
vité de son état, le Pape insista : « Ne serait-ce, dit-il, que 
pour donner le bon exemple.» Puis il prononça une parole 
qui cadre admirablement avec les enseignements si souvent 
inculqués dans ses discours : « Si le bon Dieu, déclara-t-il, 
veut que Nous continuions à travailler pour le bien de 
l'Eglise, Nous sommes prêt; mais si le bon Dieu juge, au 
contraire, que la mesure de Notre vie est suffisante, Nous 
conformons à l'avance Notre jugement au sien.» À 11 h. 20, 
le viatique fut porté solennellement au Pape; celui-ci, trop 
oppressé pour faire lui-même la profession de foi, en écouta 
attentivement la lecture; et, afin d'en mieux entendre toutes 
les formules auxquelles il s’unissait intérieurement, il fit 
signe au Cardinal grand pénitencier d'élever un peu la voix. 

La cérémonie terminée, le Souverain Pontife, qui avait reçu 
la sainte Communion avec une grande ferveur, voulut s’en- 
tretenir en particulier avec le Secrétaire d'Etat, à qui il 
remit lui-même son testament. 

Quoique toujours oppressé, il parut alors reposer assez 
paisiblement, et avant de le quitter dans la soirée, son méde- 
cin lui dit: « Je vous souhaite une excellente nuit, et j'es- 
père vous retrouver demain matin très amélioré. — J'en 
accepte l'augure », répondit le Saint-Père. 

Mais, dans son entourage on était moins rassuré et l'in- 
quiétude était grande, car, en Italie, le moment du coucher 
du soleil est considéré comme le plus dangereux. Cette heure, 
en cffet, au dire des médecins, marque chez tous les mala- 
des de l'influenza avec complications pulmonaires, une recru- 
descence de la fièvre et des symptômes alarmants. 

On proposa au Pape de lui donner l'Extrême-Onction. « Pas 
encore », répondit-il d'une voix déjà rauque et difficile. Et 
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cependant, dès le premier moment, il s'était rendu compte 
de la gravité du mal, mais il ne jugea pas l'heure venue d2 
recevoir les derniers sacrements. 

Dans la nuit du vendredi au samedi, Mar Migone célébra 
la messe dans la chapelle contiguë à la chambre du Saint- 
Père, qui y assista, la porte de sa chambre ayant été laissée 
ouverte, et qui voulut faire encore une fois la sainte Commu- 
nion. Au moment où le prélat entrait dans sa chambre, le 
Pape, à demi assis dans son lit, leva les deux mains comme 
pour accueillir le Christ dans un embrassement; puis, ayant 
communié, il croisa les mains sur sa poitrine et resta pro- 
fondément recueilli. La messe terminée, il demanda l'Ex- 
trême-Onction qui lui fut aussitôt administrée par Mer Zam- 
pini. 

Sentant la mort venir: « Je ne triompherai pas de ectte 
maladie », avait-il dit à Mer Caccia, son maître de chambre. 
« le moment approche, déclara-t-il à son entourage, prépa- 


rons-nous. —- N'avez-vous plus aucune communication à 
faire, lui demanda Ms Migone, Très Saint-Père, n'v a-t-il 
rien qui vous préoccupe? — Non, répondit Benoît XV, Nous 


sommes tout à fait tranquille. » 

Pour avoir, aux approches de la mort, cette tranquillité 
d'âme, ce calme absolu, cette union à Dieu, cet esprit de 
prière, il faut avoir vécu habituellement dans ces disposi- 
tions. Et de fait la piété de Benoît XV fut toujours exem- 
plaire. 

A 5 h. 15 le docteur Pattistini examina le malade ct 
déclara : « Le Pape s'éteint lentement, le cœur commence 
à vaciller, le pouls devient intermittent. » 

Devant ce jugement et vu l'état du Pontife, les dignitaires 
du Vatican entrèrent dans la chambre et récitèrent les prières 
des agonisants. Peu après, vers 6 h. 45, arrivait au palais le 
marquis Joseph della Chiesa, neveu du Pape, malade lui- 
même. I} fut suivi du cardinal Gasparri qui, à 7 heures, fit 
télégraphier à tous les Nonces : « Le Pape est mourant ». 

À 7 h. 30 une nouvelle consultation eut lieu, suivie de la 
publication du bulletin: « L'état du Saint-Père a empiré 
cette nuit, qui a été très agitée et sans sommeil. » 

Mais les médecins avaient à peine quitté le Vatican que le 
Pape se montra calme et exprima le désir de se reposer. Il 
se tourna sur le côté, ferma les veux et tomba dans un 
profond sommeil, tandis que la respiration, jusqu'alors hale- 
tante et oppressée, devenait plus régulière et plus calme. 


a 
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Vers 9 heures il put prendre un cordial; puis, comme en 
ce jour, 21 janvier, on célébrait la fête de sainte Agnès, 
protectrice du collège Capranica, dont il avait été l'élève, le 
Pape demanda qu'on lui montrât la petite statue de la Sainte 
qui lui avait été offerte par les élèves de cet établissement ct 
pria en levant les yeux vers la statuc. Il s'assoupit ensuite 
de nouveau. Quand il se réveilla, il ne pouvait plus parler, 
mais il levait de temps en temps la main en un geste de 
bénédiction. La paix mondiale avait été la grande préoccu- 
pation de son pontificat et, quand il s'était senti atteint 
mortellement, il avait dit aussitôt : « Volontiers Nous fai- 
sons le sacrifice de Notre vie pour la paix du monde.» En le 
voyant ainsi vouloir bénir, le cardinal Giorgi crut deviner sa 
pensée et s'approchant de sa couche il lui dit: « Bénissez 
de nouveau tous ceux qui sont ici et, quand vous serez en 
Paradis, demandez à Dieu d'assurer au monde la paix pour 
laquelle vous avez ojfert votre vie.» Alors Benoît XV, par 
un effort suprême, leva la main et traça trois fois le signe 
de la bénédiction. 

Vers midi l’affaiblissement s’accentua et les espoirs surgis 
à la suite de son assoupissement du matin avaient disparu. 
Durant l'après-midi, l’état empira sensiblement, et, à 17 h. 15, 
le cardinal Gasparri sortit en pleurant de la chambre du 
mourant pour annoncer au Corps diplomatique qu'il n’y avait 
plus d'espoir. « On peut considérer le Pape, ajouta-t-il, 
comme ayant virtuellement cessé d'exister. » 

Dans la soirée, des périodes d’assoupissement alternèrent 
avec des moments d'agitation causée par le halètement tou- 
jours très fort. À minuit 45, le dimanche 22 janvier, 
Mer Migone célébra la messe et le Pape communia. À 3 heu- 
res, on observa chez le Pontife mourant un refroidissement 
des extrémités; son visage était déjà cadavérique et ses 
mains jaunissaient. Le moribond paraissait beaucoup souf- 
frir. À 5 h. 10 il entrait en agonie, et à 5 h. 20 il ne don- 
nait plus signe de vie, son cœur ne battait plus que très 
faiblement avec intermittence. À 6 h. 5, le docteur Cheru- 
bini, qui n'avait pas lâché le pouls du Pape, laissa tomber 
gravement ces mots: « Sa Sainteté n'est plus.» 

On était au 22 janvier de l'an 1922; Benoît XV avait 
soixante-sept ans deux mois et un jour; il avait gouverné 
l'Eglise universelle durant sept ans, quatre mois et dix-neuf 
jours, pendant une des périodes les plus troublées que l’hu- 


manité ait jamais traversées. 
3 
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Et maintenant le corps du grand et saint Pape repose, en 
attendant la résurrection, à gauche de la Confession de Saint- 
Pierre, dans la basilique vaticane, sous le premier arc de 
la nef centrale près de l'autel t. 


1. Communiqués de L'Osservatore Romano publiés par la Docu- 
mentation catholique. 


CHAPITRE II 


Benoît XV et la Paix 


« Nous avons fermement établi et 
délibéré de ne rien négliger de ce qui 
sera en Notre pouvoir pour hâter la 
fin d’une si grande calamité. » 


Lettre de Benoît XV en faveur de la paix, 
le 8 septerubre 1914, 


Au moment où la guerre allait éclater, l'ambassadeur d’Au- 
triche auprès du Saint-Siège se rendit au Vatican et, au nom 
de son Souverain, pria le Saint-Père de bénir les armes de 
l'Empereur : « Je bénis la PAIX », répondit P1E X de sainte 
mémoire !. 

Et, en cffet, parmi les maux qui affligent l'humanité, la 
guerre, avec son triste cortège de souffrances sans nom, 
est de tous le plus opposé au bonheur des peuples. Aussi, 
dans les prières publiques que l'on fait au cours des Roga- 
tions, l'Eglise a-t-elle voulu insérer cette invocation : « De 
la guerre, de la peste et de la famine, délivrez-nous Sei- 
gneur. » 


1. « Je lui ai dit (à l'ambassadeur d'Autriche), que je me refu- 
sais à bénir l'Empereur, et que même j'aurais dû maudire tous 
ceux qui étaient la cause de cet immense fléau. Ma bénédiction ne 
peut aller qu'aux pauvres enfants qui vont aller se faire massa- 
crer; mais pour ceux qui les y envoient, ils ont toute ma répro- 
bation. » — Et les larmes coulaient abondantes sur les joues 
enflammées du vieux Pontife. 


(La Stampa, citée par Duplessy : Benoît XV, p. 2). 
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Dès lors on comprend la douleur du Pape, son méconten- 
tement contre l'Empereur qui, de gaieté de cœur, déchaînait 
sur l'Europe un pareil cataclysme, et sa réponse indignée : 
Bénir la guerre? non, jamais; je bénis la paix. — Les gens 
renseignés affirment que la vision anticipée des ravages qui 
menaçaient ses enfants causa au Père commun une peine si 
profonde que l'heure de sa mort en fut avancée. L’Allema- 
gne ct l'Autriche l'ont tué au moment où il leur tendait un 
rameau d'olivier. 

S. S. Benoît XV, animé du même esprit et pénétré du 
même désir, a usé de toute son autorité morale pour ren- 
dre à l'Europe ensanglantée la Paix dans Ja JusTice. Ses 
paroles, ses démarches répétées, tous ses actes tendent à 
un but unique : apaiser les haines qui divisent les peuples, 
supprimer les causes des conflits, décider les gouvernants à 
s'entendre pour donner la paix au monde, sans répandre le 
sang. 


UNE REMARQUE IMPORTANTE 


Seulement ici, et une fois pour toutes, il importe de bien 
préciser QUELLE PAIX le Saint-Père entend donner au monde. 
Car, à maintes reprises, on Lui a fait dire ce qu'il n’a 
jamais dit et même jamais pensé. 

« Eh quoi! a-t-on écrit, le Pape nous invite à demander 
la paix, mais quelle paix? Sera-ce une paix quelconque? 
une paix à tout prix? De cette paix-là, nous ne voulons pas. 
La paix que nous voulons en France, c'est celle qui résul- 
tera du triomphe de notre droit... la paix victoire, oui... la 
paix défaite, non! » 

Là-dessus une formidable levée de boucliers, résultat d'un 
mot d'ordre évident, s’est produite contre la parole et la per- 
sonne du Souverain Pontife, qu'on est allé jusqu’à accuser 
de favoriser l'Allemagne contre la France et ses alliés!il 

Eh bien! non, CENT FOIS NON, Benoît XV n’a ni eu cette 
pensée, ni tenu pareil langage. Il veut que le sang humain 
cesse de couler, que la source des larmes pour les mères «soit 
tarie, que la vie économique, industrielle, agricole et commer- 
ciale reprenne son cours normal et que « les nobles travaux 
de la paix » remplacent au plus tôt le travail de la guerre; 
sûrement oui. Et quel est d’ailleurs l'homme sensé qui n’ap- 
pelle pas de tous ses vœux cette heure désirée? 
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Mais, ainsi que l'a merveilleusement expliqué le Cardinal- 
Archevêque de Paris, dans les demandes du Pape aux Gou- 
vernements en guerre et dans les prières qu'il ordonne au 
peuple chrétien, il faut voir chez Lui la volonté d'obtenir une 
paix qui RESPECTE LES DROITS de chacun et observe les Lois 
DE LA JUSTICE. Or, quels sont ceux qui, contre tout droit, 
ont écrasé la Serbie et envahi le sol neutre de la Belgique? 
Qui a FOULÉ AUX PIEDS LES RÈGLES DE LA JUSTICE en décla- 
rant la guerre à la France pacifique, en ravageant son terri- 
toire, en bombardant ses cathédrales, en brutalisant civils, 
femmes et enfants, etc., etc.?... L'univers entier nomme 
l'Allemagne et l'Autriche. 

Quand donc le Pape appelle de tous ses vœux la paix, IL 
ENTEND UNE PAIX où les injustices commises seront répa- 
rées PAR CEUX QUI EN SONT LES AUTEURS. Seulement Il 
désire, pour le bien de la société, que l'heure de cette paix 
dans la justice sonne au plus tôt. Telle est l'exacte vérité. 

Pour dissiper tout malentendu, une explication était néces- 
saire : c'est fait. 


* 
++ 


Lisez maintenant, à tête reposée et sans parti pris, les 
admirables écrits où Benoit XV manifeste sa pensée, vous 
serez aussi édifiés que pénétrés d'une filiale reconnaissance. 


Il est entré dans les habitudes de la Cour Romaine que le 
nouveau Pontife adresse une Lettre Encyclique à l'univers 
catholique dans les premières semaines qui suivent son 
élection. Benoît XV n'a pas voulu attendre que le temps lui 
ait permis de composer ce document pour dire au monde sa 
pensée sur la guerre, et à peine élu chef de l'Eglise, Il a 
fait publier l'émouvant appel qu'on va lire. 


Première Lettre de S. S. Benoît XV en faveur 
de la Paix (8 septembre 1914). 


« Aussitôt appelé à la Chaire du bienheureux Pierre, tout 
en sachant combien Nous sommes inférieur à une si haute 
charge, Nous Nous sommes soumis avec le plus grand res- 
pect aux secrets conseils de la Providence divine, qui a 


élevé Notre humble personne à une telle hauteur de dignité. 
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« Nous n'ignorons certes pas que Nous ne possédions pas 
les mérites qu'exigeait pareille charge; Nous l'avons néan- 
moins acceptée, Nous confiant dans la bonté divine et ne 
doutant pas que Celui-là même qui Nous a imposé le poids 
très lourd de cette dignité Nous donnera la force et l'aide 
opportunes. 

« Mais aussitôt que, du haut de ce Siège apostolique, Nous 
eûmes jeté nos regards sur le troupeau confié à Nos soins, 
Nous avons élé frappé d'horreur et d'angoisse inexprimable 
par le spectacle monstrueux de cette guerre, dans laquelle 
une si grande partie de l'Europe ravagée par le fer et le feu, 
ruisselle de sang chrétien. 

« Nous avons reçu de Jésus-Christ, Bon Pasteur, dont Nous 
tenons la place dans le gouvernement de l'Eglise, le devoir 
rigoureux d'embrasser avec les entrailles d'un amour pater- 
nel tous ceux qui sont des agneaux et des brebis de son 
troupeau. 

« Puisque donc, à l'exemple du Seigneur Lui-même, Nous 
devons être prêt, ainsi que Nous le sommes, à donner même 
Notre vie pour leur salut à tous, Nous avons fermement 
établi et délibéré de ne rien négliger de ce qui sera en Notre 
pouvoir pour häâtcr la fin d'une si grande calamité. 

« En attendant et même avant que, selon la coutume des 
Pontifes romains au début de leur apostolat, Nous adressions 
des Lettres encycliques à tous les évêques, Nous Nous som- 
mes senti pressé de reprendre les paroles que le premier 
grondement de cette guerre suggéra à Notre prédécesseur 
Pie X, de très sainte et immortelle mémoire, dans son amour 
et sa sollicitude pour le genre humain. 

« Partant, tandis que Nous-même lèverons, suppliant, vers 
Dieu, les yeux et les mains dans la prière, Vous invitons et 
conjurons, ainsi que Notre prédécesseur, tous les fils de 
l'Eglise, et spécialement les ecclésiastiques, de continuer de 
s'employer sans relâche, soit à titre privé, par d'humbles 
prières, soit en public, par des supplications solennelles, à 
demander à Dieu, maître et arbitre de toutes choses, que, 
se souvenant de sa miséricorde, 1l dépose le fléau de sa 
colère, par lequel Il demande aux nations raison de leurs 
fautes. 

« Qu'elle nous assiste et qu’elle soutienne de sa prière le 
vœu universe}, la Vierge Mère de Dieu, dont la bienheureuse 
naissance, célébrée en ce même jour, a brillé aux yeux du 
genre humain fatigué comme une aurore de paix, car elle 
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devait engendrer Celui dans lequel le Père éternel a voulu 
réconcilier toutes les choses en pacifiant, par le sang de sa 
croix, tout ce qui se trouve au ciel et sur la terre. 

« Nous prions et conjurons ardemment ceux qui dirigent 
les destinées âcs peuples d'incliner désormais leurs cœurs à 
l'oubli de leurs différends en vue du salut de la société 
humaine. Qu'ils considèrent que assez de misères et de deuils 
accablent cette vie mortelle et qu'il n’y a vraiment pas sujetde 
la rendre encore plus misérable et triste; qu'ils se persuadent 
qu'il suffit de considérer ce qui a été fait de ruines et ce qu'on 
a répandu de sang humain; qu'ils se résolvent donc à entrer 
dans des voies de paix et à sr tendre la main. Ils mérite- 
ront par là les bénédictions de Dieu et celles de leurs nations 
et ils auront hautement mérité de la société civile. Qu'ils 
sachent enfin qu'ils feront par là une œuvre qui Nous sera 
très agréable et que Notre cœur désire ardemment à cette 
aube de Notre ministère apostolique, dont une si grave per- 
turbation des choses aggrave tellement les difficultés. 


Du palais du Vatican, ce 8 septembre, jour de la Nativité 
de Marie très sainte. 
« BENOÎT XV, Pape. » 


* 
** 


Après cet appel si touchant et si conforme à l'esprit de 
Notre-Seigneur, parut la première Lettre Encyclique du nou- 
veau Pontife Romain. Elle ne pouvait pas taire l’objet des 
préoccupations de l'univers entier: la guerre. Veuillez lire 
attentivement ce que le Pape en dit et vous serez aussi tou- 
chés que véritablement instruits. 


Encyclique de S. S. Benoît XV aux Patriarches, Arche- 
vêéques et Evêques du monde entier. (1®7 novem- 
bre 1914). 


« VÉNÉRABLES FRÈRES, 


« Dès que du faite de la dignité apostolique Nous pûmes 
contempler d’un regard d'ensemble le cours des choses humai- 
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nes, à la vue du lamentable état de la société civile qui 
s'offrait à Nos regards, Vous fümes saisi d'une vive douleur. 
Comment, en effet, Notre cœur de Père commun des fidèles 
ne serait-il pas vivement angoissé par le spectacle de l'Eu- 
rope et presque de l'univers entier, spectacle le plus atroce 
et le plus douloureux qui fût jamais de mémoire d'homme. 
Ils semblent bien venus les jours dont le Christ a prédit : 
Vous entendrez parler de combats et de bruits de guerre... 
@n verra s'élever nation contre nation et royaume contre 
royaume. Partout règne la désolante image de la guerre et, 
à cette heure, les hommes ne semblent presque pas avoir 
d'autre préoccupation. Et comme les nations qui sont aux 
prises sont les plus grandes et les plus riches en ressources, 
quoi d'étonnant si, armées qu'elles sont des plus horribles 
instruments de mort que l’art militaire ait récemment inven- 
tés, elles cherchent, par une férocité raffinée, à s'anéantir 
mutuellement? Pas de mesure aux ruines ni au carnage; 
chaque jour la terre s'abreuve d’un sang nouveau et se cou- 
vre de blessés et de morts. Dirait-on que ces hommes, si 
acharnés les uns contre les autres, sont les descendants d'un 
méme Père et les êtres participants d'une même nature et 
de la méme société humaine? Reconnaîtrait-on en eux des 
frères dont le Père unique est dans les cieux? Et pendant 
que, de chaque côté, des troupes en nombre presque infini 
se livrent de furieux combats, le triste cortège de douleurs 
et de misères qui a coutume d'accompagner les guerres 
s’abat sur les cités, les maisons et chacun de leurs habitants; 
il grandit chaque jour le nombre déjà immense des veuves 
et des orphelins; les moyens de communication sont fermés, 
le commerce languit, les champs sont vides, l'industrie cst 
silencieuse, les riches sont dans la gêne, les pauvres sont 
dans la détresse, et {ous sont dans le deuil. 

« Emu par ces maux extrêmes, Nous avons cru de Notre 
devoir, encore au seuil du Souverain Pontificat, de rappeler 
les paroles suprêmes de Notre prédécesseur, le Pontife d'il- 
lustre et très sainte mémoire, et de les réitérer pour inaugu- 
rer sous leurs auspices Notre charge apostolique. 

« Et c'est en termes pressants que NOUS AvONS SUPPLIÉ 
les rois et les gouvernements de se hâter, en considérant le 
flot de larmes et de sang déjà versé, de rendre à leurs peu- 
ples les grands bienfaits de la paix. Dieu fasse que par un 
grand bienfait de sa miséricorde l’heureuse nouvelle que les 
anges ont chantée à la naissance du divin Rédempteur des 
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hommes, dont Nous commençons à tenir la place, résonne 
bientôt : Lt sur la terre, paix aux hommes de bonne volonté. 
Ah! qu'ils Nous entendent, Nous les en prions, ocux dans 
les mains desquels cest placé le sort des Etats. S'il y a eu des 
droits violés, il y a certes d'autres procédés, IL Y A D'AU- 
TRES MOYENS DE LES RÉPARER. Ces moyens, après avoir 
déposé les armes, qu'on les essaye en toute bonne foi et avec 
une bonne volonté sincère. C'est dans leur inlérét, et nulle- 
ment dans le Nôtre, que, poussé par l'amour de toutes les 
nations, Nous parlons ainsi. Qu'ils ne laissent pas jeter 
en vain cet agpel d'un ami et d'un père. 


« Enfin, Vénérables Frères, étant donné que les décisions 
des princes et de tous ceux qui peuvent apporter un terme 
aux atrocilés et aux désastres dont Nous avons parlé sont 
entre les mains de Dieu, Nous élevons une voix suppliante 
vers le Seigneur et, au nom de tout le genre humain, Nous 
écrions-Nous : Seigneur, accordez-Nous la paix, en ces jours. 
Que Celui qui disait de lui-même : Je suis le Seigneur qui 
procure la paix, incliné à la miséricorde par nos prières, 
daigne promptement apaiser les flots de la tempête qui bou- 
leverse la société civile et religieuse. Qu'Elle nous prête 
assistance, la Vierge bienheureuse qui engendra le Prince 
de la paix lui-même; qu'Elle couvre de sa sollicitude mater- 
nelle et de sa protection Notre humble personne, Notre minis- 
tère pontifical, l'Eglise et toutes les âmes rachetées par le 
sang de son divin Fils. 

« Comme gage des bienfaits célestes et en témoignage de 
Notre bienveillance, Nous accordons de tout cœur, Vénéra- 
bles Frères, à vous, à votre clergé et à votre peuple la 
Bénédiction apostolique. 


Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 1er novembre 1914, 
en la fête de Tous les Saints, la première année de 
Notre Ponlificat. 


« BENOÎT XV, Pape.» 


Dans cet admirable document, où tout respire la bonté et 
l'amour, le Saint-Père avait exprimé le souhait que « l’heu- 
reuse nouvelle annoncée par les anges à la naissance du Sau- 
veur résonne bientôt ». Hélas! Noël vint et il ne fut pas 


possible à l'Europe de chanter dans l’allégresse : « Paix sur 
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la terrel » Le canon grondait toujours et le sang coulait à 
flots, cependant que les deuils se multipliaient sur toute la 
surface du territoire. 

Le cœur brisé de douleur, Benoît XV priait et agissait : 
les Gouvernements lui répondaient aimablement, mais n'accé- 
daient point à ses désirs, et la guerre continuait violente, 
atroce, sans merci. Le Pape résolut d'élever de nouveau la 
voix et de parler au monde. Chaque année, les Cardinaux, 
Princes de l'Eglise, se rendent au Vatican pour présenter leurs 
vœux au Père commun du peuple chrétien. Le Pape saisit 
cette occasion pour faire connaître à tous sa pensée toujours 
la même; et dans sa réponse au discours du Cardinal Vax- 


NUTELLI, Il laisse tomber de ses lèvres ces éloquentes paro- 
les : 


Discours de S. S. Benoît XV en réponse aux vœux 
du Sacré-Collège à Noël 1914 (Extraits). 


« Parmi ces vœux, aucun ne Nous semble plus adapté au 
caractère particulier, inhérent aux fêtes de Noël, ni répon- 
dre davantage au besoin qui oppresse aujourd'hui tous les 
cœurs, que celui de la paix. Cet augure et ce vœu, Nous 
l’accueillons donc avec une particulière sollicitude, poussé 
que Nous y sommes par les funestes événements qui, depuis 
cinq mois déjà, vont revétant de deuil l'univers entier. 

« I1 n'a pas plu, hélas! à la divine Providence que Notre 
Pontificat débutât sous des auspices joyeux; au lieu des 
accents d’allégresse avec lesquels on aurait voulu saluer 
l'avènement du nouveau Père de la famille chrétienne, cet 
avènement fut au contraire, en beaucoup de régions, salué 
par le bruit des armes et le fracas des batailles. Mais pour ce 
qui Nous concerne Nous ne pouvions, dès le début de Notre 
Pontificat, manquer d'’apercevoir la grandeur de la mission 
qui nous appartenait comme Vicaire de Celui qui, en naissant, 
s'est fait pour les multitudes humaines le héraut de la paix. 
Nous ne pouvions oublier que Nous étions venu continuer 
l'œuvre de Jésus-Christ, Prince de la paix, décrit dans les 
prophéties comme Celui aux jours duquel devaient enfin 
paraître le soleil de la justice et l'abondance de la paix. 
Nous souvenant donc de Notre mission, qui est plus qu'une 
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mission humaine, Nous n'avons, soit en public, soit en parti- 
culicr, négligé aucun moyen pour faire bien accueillir le 
conseil, la volonté, le besoin de la paix. Ce fut dans ce but 
aussi que Nous vint à l'esprit le projet de percer les ténè- 
bres de cette guerre meurtrière par un rayon au moins, un 
seul rayon du divin soleil de la paix, et que Nous pensâmes 
à proposer aux naltons belligérantes une trêve de Noël, brève 
et déterminée, caressant l'espérance que si nous étions 
impuissants à dissiper le noir fantôme de la guerre, il Nous 
serait au moins donné d'apporter un baume aux blessures 
que la guerre inflige. Oh! la chère espérance que Nous 
avions conçue de consoler tant de mères et tant d’épouses, 
par la certitude que, durant les quelques heures consacrées 
à la mémoire de la divine Nativité, leurs bien-aimés ne 
seraient pas tombés sous le plomb ennemi. Oh! la douce 
illusion que Nous Nous étions faite de rendre au monde une 
sensation au moins de cette tranquillité pacifique qu'il ignore 
depuis tant de mois! Notre chrétienne initiative ne fut 
malheureusement pas couronnée de succès. Mais sans Nous 
en décourager en rien, Vous entendons persévérer dans Nos 
cfforts pour hä!er le terme de cette calamité inouïe, ou pour 
en alléger au moins les tristes conséquences. 

« Il Nous semble que l'Esprit divin Nous dise comme 
autrefois au Prophète : Clama ne cesses. Clama ne cesses t; 
et c'est pourquoi: 1° Nous avons sollicité, non sans espé- 
rance d'y réussir, l'échange des prisonniers devenus inhabiles 
au service militaire. « Clama ne cesses », et c'est pourquoi: 
20 Nous avons voulu que les pauvres prisonniers de guerre 
voient s'approcher d'eux des prétres instruits de leur langue, 
que ceux-ci leur prêtent l'assistance qui peut leur être 
nécessaire, et qu'ils s'offrent en même temps à servir d'in- 
termédiaire entre eux et leurs familles, peut-être angoissées 
et affligées par le manque de nouvelles. « Clama ne cesses », 
et c'est pourquoi : 83° Nous louons les pasteurs des âmes et 
les simples particuliers qui ont décidé de promouvoir ou de 
multiplier les prières publiques et privées pour faire une 
douce violence au Cœur Sacré de Jésus et obtenir la fin du 
terrible fléau qui ravage et qui tourmente maintenant une 
si grande partie du monde. 

« Dieul Qu'elles tombent à terre les armes fratricides! 
qu'elles tombent enjin ces armes déjà trop tachées de sang, 


1. Parle bien haut et ne cesse pas de parler. 
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et que les mains qui ont dû les manier reviennent aux tra- 
vaux de l’industrie et du commerce, qu'elles reviennent aux 
œuvres de la civilisation et de la paix. Dieul qu'aujourd'hui 
du moins les gouvernants et les peuples entendent la voix 
angélique qui annonce le don surhumain du Roi naissant, 
« le don de la païëx », et qu'ils montrent, eux aussi, par des 
œuvres de justice, de foi et de douceur, cette « bonne 
volonté » qui est la condition posée par Dieu pour jouir de 
la paix. 

« C'est par ce vœu, plus que par aucun autre, que Nous 
aimons à répondre aux sentiments qui Nous ont été expri- 
més : Nous avons la ferme confiance, Messieurs les Cardi- 
naux, qu'il trouvera propice la clémence de Dieu; Nous ne 
voulons pas omettre toutefois d'exhorter tous ceux qui, en 
cette heure solennelle, Nous entourent de leur chère assem- 
blée, à insister auprès du Très-Haut par des prières assidues 
pour obtenir la réalisation de Notre vœu. » 


(Traduction de La Croix, du 20 décembre 1914). 


Ainsi donc les nations en guerre se trouvant de part et 
d'autre trop engagées pour écouter déjà les conseils de paix, 
Benoît XV sapplique (avec beaucoup de succès) à faire 
soulager le sort des prisonniers; Il leur ménage des moyens 
extraordinaires pour pratiquer la Religion, qui seule console 
véritablement dans les grandes calamités; et Il insiste pour 
que dans l'univers entier on multiplie les supplications afin 
d'obtenir « la cessation de l’épouvantable fléau ». 

Puis, dans le but de faire violence au Ciel, pour ainsi dire, 
et d'incliner Dieu à jeter un regard de miséricorde sur le 
monde, le Pape, à la date du 10 janvier, a publié une for- 
mule de prière et lancé un décret prescrivant de solennelles 
supplications sur toute la surface du globe. 

Voici la reproduction exacte de ces deux documents qui 
appartiennent à l'histoire : 


Décret pontifical du 10 janvier 1915 prescrivant 
des yrières dans l'univers entier. 


« Affligé à la vue de la guerre qui broye tant de jeunes 
vies, qui jette dans la désolation les familles et les cités, ct 
qui entraîne dans son tourbillon des Nations florissantes; 
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considérant que le Seigneur, qui guérit en châtiant et conserve 
en pardonnant, se laisse toucher par les prières des cœurs 
contrits et humiliés; désireux de faire parler plus haut 
encore que le fracas des armes la voix de la foi, de l'espé- 
rance et de la charilé qui, seules, ont la force divine d'unir 
les hommes en un seul cœur et une seule âme, Sa Sainteté 
Benoit XV invite et exhorte le clergé et le peuple à des 
œuvres de morlijicalion pour expicr les péchés qui provo- 
quent les justes châtiments de Dieu. Il a décidé, en mème 
temps, que, dans tout le monde catholique, d'humbles priè- 
res seront adressées à Dieu pour oblenir de sa miséricorde 
la paix tant désirée. 

« Dans ce but, Sa Sainteté ordonne que, le dimanche de 


la Sexagésime, 7 février prochain. pour l'Europe, — et pour 
tous les autres diocèses du monde, le dimanche de la Pas- 
sion, 21 mars, — l'on célèbre, dans toutes les églises métro- 


politaines, cathédrales, paroissiales, et dans toutes celles des 
religieux, des cérémonies spéciales, réglées de la manière 
suivante : 

« Le matin, après la messe conventuelle ou paroissiale, on 
exposera solennellement le Très Saint Sacrement. L'encense- 
ment effectué, on chantera le psaume 50, « Misercre mei, 
Deus », suivi de l'antienne : « Da pacem, Dominc, in dicbus 
nostris, quia non est alius qui pugnel pro nobis nisi tu. Deus 
noster, avec les Ÿ. Fiat pax in virlute tua, R. Et abundantia 
in turribus tluis », et l'oraison : « Pro paca: Deus, a quo 
sancla desülerie, etc. ». 

« Le Très Saint Sacrement restera ensuite exposé à l'ado- 
ration publique toute la journée, et il est désirable que les 
enfants y participent dans la mesure convenable. 

« Le soir, avant de terminer l'exposition du Très Saint 
Sacrement, on récitera le chapelet et ensuite la prière ci-jointe 
qui a été composée spécialement par le Souverain Pontife 
pour obtenir la paix. Suivra le chant des Litanies des Saints, 
conformément à l'ordre prescrit pour l'exposition des XL Heu- 
res dans le Rituel liturgique romain de 1913. Immédiatement 
après les Litanies, on chantera « Parce, Domine, parce populo 
tuo; ne in æternum irascaris nobis », et les versets avec les 
oraisons que l'on a coutume de réciter après la procession, 
« in quacumque tribulatione », comme dans le Rituel romain. 
en y ajoutant l'oraison « pro pace : Deus, a quo sancla 
desideria », etc. 
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« On terminera la cérémonie par le chant du « Tantum 
ergo » et par la bénédiction du Très Saint Sacrement « #0re 
solito ». 

« Afin d'ailleurs que le Seigneur répande ses grâces avec 
plus d'abondance, le Souverain Pontife exhorte les fidèles à 
s'approcher à cette occasion du Sacrement de Pénitence et 
à recevoir la Très Sainte Eucharistie : Il accorde l'Indulgence 
plénière à tous ceux qui, s'étant confessés et ayant commu- 
nié, assisteront aux cérémonies du matin ou à celles du soir, 
ou prieront durant un certain laps de temps devant le Très 
Saint Sacrement exposé. 


Du Vatican, 10 janvier 1915. 


« PIERRE, Cardinal GASPARRI, 
Secrélaire d'Elat.» 


Certes, le Pape. Prince de la paix, était dans son rôle en 
ordonnant des prières pour la paix. Eh bien! ce droit lui a 
été contesté et on l’a accusé de n'être pas assez explicite en 
faveur des nations de l'Entente. Or, « en dictant une prière 
pour la paix, destinée à être récitée dans le monde enticr, 
le Pape devait se borner à demander à Dieu le retour de la 
Faix juste et durable, et ne pouvait atteindre la question de 
justice ! », sous peine de soulever contre lui la moitié de 
l'univers. 

C'est ce qu'explique fort bien M. Denys Cochin, en son 
article : Marne et Piave, publié dans le Correspondant du 
10 août 1918. « Le Pape ne peut prier et ne peut s'entre- 
mettre qu'en faveur de la paix. Prier? La passion a été jus- 
qu'à lui contester ce droit. Quelle est, disait-on, la paix qu'il 
demande au Ciel? Comme si la prière adressée à Dieu pour 
obtenir un bien général dictait les voies et les moyens; 
comme si, aux paroles: « Donnez-nous notre pain quoti- 
dien », elle devait ajouter un menu, ou bien encore un traité 
tout paraphé aux supplications que nous adressons tous à la 
Providence pour le retour de la paix. » 


1. R. P. Le Floch : La Politique de Benoft XV. 
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Prière pour la Paix, composée par S.S. Benoît XV. 


« Attristés par les horreurs d'une guerre qui entraîne dans 
son tourbillon les nations et les peuples, nous nous réfugions, 
Ô Jésus, dans Votre Cœur très aimant comme dans un 
suprême asile; de Vous, Dieu des miséricordes, nos gémis- 
sements implorent la cessation de l'épouvantable fléau, de 
Vous, Roi pacifique, nos vœux sollicitent le retour si désiré 
de la paix. 

« De votre Cœur divin, Vous fîtes rayonner dans le monde 
la charité, afin que toule discorde cessant, l'amour seul 
régnât entre les hommes; durant Votre vie mortelle, ici-bas, 
Votre Cœur palpita d'une très tendre compassion pour les 
disgrâces humaines. Oh! que ce Cœur s'émeuve donc encore 
en cette heure-ci, chargée, pour nous, de haïines si funestes 
et de si horribles carnagesl 

« Prenez pitié de tant de mères, angoissées pour le sort de 
leurs fils; pitié de tant de familles, orphelines de leur chef; 
pitié enfin de la malheureuse Europe que menace une si 
vaste ruine! 

« Inspirez Vous-même aux gouvernants et aux peuples des 
conseils de douceur, résolvez les conflits qui déchirent les 
nations, faites que les hommes se donnent de nouveau le 
baiser de la paix, Vous qui. au prix de Votre sang, les avez 
rendus frères. Et comme, un jour, au cri suppliant de l'Apô- 
tre Pierre: sauvez-nous, Ô Seigneur, nous périssons, Vous 
répondites avec pitié, en calmant la tempête de la mer : 
de même, aujourd'hui, à nos confiantes prières, répondez par 
le pardon, en rétablissant dans le monde bouleversé la tran- 
quillité et la paix. 

« Vous aussi, Ô Vierge Très Sainte, comme vous le fîtes en 
d'autres temps de terribles épreuves, aidez-nous, protégez- 
nous, sauvez-nous. Ainsi soit-il. » 


(Semaine Religieuse, de Coutances). 


Cette prière, on le sait, a été saisie par des agents au 
zèle... indiscret qui ne l'avaient pas comprise. Ils pensaient 
que demander la paix à cette date était de nature à déprimer 
les caractères et à porter au découragement, avant-coureur 
de la défaite. Franchement ces braves gens avaient mal lu 
le document pontifical : car demander à Dieu « la cessation 
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du fléau », demander « que les hommes se donnent le baiser 
de la paix », n'est pas demander une paix QUELCONQUE !, 
c'est encore moins demander une paix humiliante. 

Bien au contraire le Pape (Il l'a maintes fois déclaré) 
demande que la JUSTICE et le proir soient d'abord rétablis 
partout afin qu'on arrive au plus tôt à une paix durable. 
Y a-t-il rien de plus légitime et qui soit davantage l'objet des 
désirs du monde entier? 

On l'a compris, les agents trop pressés ont été invités par 
leurs chcfs à modérer l'ardeur de leur zèle et la prière du 
Pape, partout récitée avec ferveur, a été pour les populations 


une source puissante d'énergique courage ?. 


É% 

Cependant la guerre, au lieu de s'apaiser, semblait plutôt 
augmenter d'intensité; et l’agresseur brutal, humilié d'une 
résistance qu'il n'avait pas prévue, se montrait d'une férocité 
inouïe. Ce fut une peine nouvelle pour le Père commun des 
fidèles; et une occasion solennelle de dire au monde sa pen- 
sée s'offrant à Lui, Il parla au Consistoire du 22 janvier avec 
une liberté et un courage dignes des premiers siècles. Lisez 
avec l'attention qu'il mérite ce discours aux Cardinaux 
réunis, et vous verrez comment, en termes pondérés, mais 
aussi clairs que précis, le Pape condamne hautement les 
atrocités de nos ennemis. 


Discours du Pape au Consistcire du 22 janvier 1915. 
ÿ 


&« VÉNÉRABLES FRÈRES, 


« Afin de pourvoir, avec la solennité requise, les diocèses 
vacants, il Nous a plu de vous convoquer aujourd'hui en 
Notre présence. 


1. Réponse aux gens mal intentionnés qui reprochèrent au Pape 
de vouloir la paix à fout prix, sans réparation pour les injustices 
commises. 

2. À l’occasion de cet incident, les catholiques voudront se rap- 
peler qu'ils n’ont pas le droit de juger les actes du Saint-Siège 
agissant dans les limites de son ministère apostolique. 
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« Les mois, hélas! succèdent aux mois sans laisser luire 
l'espérance, méme lointaine, de voir cesser bientôt cette 
guerre si funeste ou, pour mieux dire, ces massacres. 

&« S'il ne Nous est pas donné de hâler la fin d'un fléau 
aussi grave, puissions-Nous au moins ex atténuer les doulou- 
reuses conséquences. Nous nous y sommes employé jusqu'ici 
autant qu'il était en Notre pouvoir, vous le savez, et Nous 
ne manquerons pas de continuer à Nous y employer dans 
l'avenir aussi longtemps que la nécessité l’exigera. 

« Faire davantage, aujourd'hui. Notre charge apostolique ne 
Nous le permet point. Quant à proclamer qu'il n’est permis à 
PERSONNE, pour quelque motif que ce soit, de léser la jus- 
tice, c'est sans doute au plus haut point un office qui revient 
au Souverain Pontife comme à celui qui est constitué par 
Dieu l'interprète suprême et le vengeur de la loi éternelle. 
Et nous le proclamons sans ambages, réprouvant hautement 
loute injustice, DE QUELQUE CÔTÉ QU'ELLE AIT ÉTÉ COMMISE. 
Mais il ne serait ni convenable ni utile d'engager l'autorité 
pontificale dans les litiges mêmes des belligérants. 

« À coup sûr, pour tout esprit pondéré, il est manifeste 
que, dans cet effrovable conflit. le Saint-Siège, sans cesser 
de s’en préoccuper avec une extrême attention, est tenu de 
garder une complète impartialité. 

« Le Pontife romain, en tant, d’une part, qu'il est le 
Vicaire de Jésus-Christ mort pour tous les hommes et pour 
chacun, en tant. d'autre part, qu'il est le Père commun des 
catholiques, doit embrasser dans un même sentiment de cha- 
rité, {ous les combattants. Il a, de chaque côté des belligé- 
rants, un grand nombre de fils dont le salut doit lui causer 
une égale sollicitude. Il est, par suite, nécessaire qu'il consi- 
dère en eux non les intérêts spéciaux qui les divisent, mais 
le lien commun de la foi qui les rend frères. 

« S'il se comportait autrement, non seulement, il ne contri- 
buerait pas à la cause de la paix, mais, ce qui est pire, 
il attirerait à la religion des adversions et des haines et 
exposerait à des troubles fort graves la tranquillité et la 
concorde intérieure de l'Eglise. 

« Toutefois, tout en n'adhérant à aucun des deux partis, 
Nous nous préoccupons pareillement de l'un et de l’autre, 
comme Nous l'avons dit, et en même temps Nous suivons 
avec anxiété, avec angoisse, les terribles phases de cette 
guerre, d'autant plus à craindre que la violence de l'attaque 
Y DÉPASSE PARFOIS TOUTE MESURE. Notre pensée, cependant, 

À 
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comme il est naturel, se tourne plus souvent du côté où 
Nous trouvons plus vif l'attachement respectueux à l'égard 
du Père commun des fidèles : témoin en est, par exemple, 
pour ce qui regarde le bien-aimé peuple belge, la lettre que 
Nous adressämes naguère au Cardinal-Archevêque de Malines. 

« Et nous faisons ici appel au sentiment d'humanité de 
CEUX QUI ONT FRANCHI LES FRONTIÈRES des nations adverses 
pour les conjurer que les régions cnvahies NE SOIENT Pas 
DÉVASTÉES plus qu'il n’est strictement exigé par les néces- 
sités de l'occupation militaire, et, ce qui importe davantage 
encore, qu'on ne blesse pas sans unc réelle nécessité les 
habitants en ce qu'ils ont de plus cher, comme les temples 
sacrés, les ministres de Dieu, les droits de la religion et de 
la foi, car pour ceux qui voient leur patrie occupée par 
l'ennemi, Nous comprenons fort bien combien il doit être dur 
de se trouver soumis au joug de l'étranger, mais Nous ne 
voudrions pas que le désir ardent de recouvrer leur intlépen- 
dance les amenât spécixlement à entraver le maintien de 
l'ordre public et à aggraver par suite de beaucoup leur posi- 
tion. 

« Du reste, Vénérables Frères, parmi les si grandes et si 
pesantes angoisses qui nous agitent, nous ne devons pas 
toutefois perdre courage; plus l'avenir nous apparaît obscur, 
plus grande doit être la confiance avec laquelle nous nous 
approchons du trêne de grâce pour obtenir miséricorde et 
y trouver la grâce avec le secours opportun. 

« Il est, par conséquent, nécessaire, comme Nous l'avons 
prescrit, d'adresser D'INSTANTES et d'humbles prières au Sei- 
gneur, qui est le maître et l'arbitre souverain des événements 
humains et qui peut seul, par les voies qui lui plairont 
davantage, diriger les volontés humaines. Nous ne croyons 
pas que la paix ait quitté le monde sans l’assentiment divin. 
Dieu permet que les nations qui avaient placé toutes leurs 
pensées dans les choses de cette terre se punissent les unes 
les autres, par des carnages mutuels, du mépris et de la 
négligence avec lesquels elles l'ont traité; d’autres événe- 
ments viennent encore s’y ajouter pour contraindre les hom- 
mes à s'’humilier sous la puissante main de Dieu. 

« Telle est la catastrophe de ces derniers jours. dont nous 
savons tous combien elle fut horrible et meurtrière. 

« C'est pourquoi, puisque la prière en commun est la plus 
agréable à Dieu et la plus fructueuse, Nous exhortons tous 
les gens de bien à rendre propice la divine clémence par 
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leurs prières personnelles, mais surtout en prenant part, dans 
les temples sacrés, aux prières publiques. 

« Et pour qu'un immense chœur de voix suppliantes monte 
vers le ciel, Nous avons prescrit, vous ne l'ignorez pas, deux 
solennelles cérémonies expiatoires, l'une qui aura lieu, pour 
les catholiques de toute l'Europe, le 7 février prochain, et 
l'autre, dans le reste du monde catholique, le 21 mars. 

« Nous avons décidé d'assister Nous-même à la première 
dans la basilique Saint-Pierre, et Nous sommes certain que 
vous ne manquerez pas, mes Vénérables Frères, à y pren- 
dre part avec Nous. 

« Que la Vierge, très saint Secours des chrétiens, écoute 
et qu'Elle seconde les vœux de l'Eglise. Puisse son inter- 
cession obtenir de son divin Fils que les esprits reviennent 
au culte de la vérité, les âmes à celui de la justice, et que 
la paix du Christ reparaisse dans le monde et fixe désor- 
mais son séjour parmi les hommes. » 


(Texte de La Croix, du 24 janvier 1915). 


Certes, avouons-le tous, pour tenir un langage aussi clair 
en présence de l'ambassadeur d'Autriche et des représentants 
des puissances allemandes, il fallait au Pape le courage que 
donnent la foi et l'amour de la vérité. AUCUN SOUVERAIN 
DANS L'UNIVERS, même le président Wilson, N'EN A DIT 
AUTANT. Dès lors, pourrait-il bien encore se rencontrer un 
homme à prétendre que Benoît XV demande une paix humi- 
liante pour nous? Celui-là, s'il se trouve quelque part, lais- 
serait à penser qu'il ignore ce qui se passe ou qu'il est de 
mauvaise foi. 


Cependant les semaines... les mois, hélas! se succédaient 
.et le canon grondait toujours et le sang ne cessait pas de cou- 
ler. Le 28 juillet 1915 rappelait la date de la déclaration de 
la guerre; un an déjàl! 1 Le Pape a voulu saisir cette occa- 
sion et profiter de cet anniversaire pour laisser échapper de 
son cœur attristé LES PLUS ÉMOUVANTES paroles qui aient 
jamais été dites en faveur de la paix. À quelque nation qu'on 
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appartienne, il est impossible de n'en pas être touché; 
lisez plutôt : 


Emouvant appel du Pape à l'occasion de l'anniversaire 
de la déclaralion de guerre {28 juillet 1915). 


& AUX PEUPLES BELLIGÉRANTS ET A LEURS 
Cuers 

« Lorsque Nous fûmes appelé, quoique sans mérite, à 
succéder sur le trône apostolique au Pape Pie X, dont la 
vie juste et bienfaisante a été abrégée par la douleur causée 
par la lutte fratricide qui venait d'éclater en Europe, Nous 
éprouvâmes aussi, en jetant un regard craintif vers les 
champs de bataille ensanglantés, le déchirement d'un père 
qui voit sa maison ravagéc et rendue déserte par un orage 
furieux. Nous songeñmes avec une douleur inexzprimable à 
Nos jeunes fils fauchés par la mort! Nous ressentimes, dans 
un cœur agrandi par la charité chrétienne, toute l'effroyable 
douleur des mères et des épouses rendues veuves avant le 
temps, tous les pleurs des enfants privés trop tôt de leur 
guide paternel. 

« Participant dans Notre âme à la crainte angoissée d'in- 
nombrables familles et comprenant bien les devoirs impé- 
rieux qui Nous sont imposés par la mission de paix ct 
d'amour qui Nous a été confiée dans ces jours si tristes, 
Nous conçümes aussitôt la ferme intention de consacrer toute 
Notre activilé et tout Notre pouvoir à réconcilier les peuples 
en guerre. Nous en fimes même la promesse solennelle au 
Divin Seigneur qui a voulu au prix de son sang rendre tous 
les hommes frères. Les mots de paix et d'amour furent les 
premiers que nous adressâmes aux nations et à leurs chefs 
comme pasteur suprême des âmes. 

« Notre conseil affectueux et insistant de père et d'ami #e 
fut pas écouté. Cela augmente Notre douleur, mais n'ébranle 


1. Le Larousse illustré lui-même rend hommage au Souverain 
Pontife pour la grandeur de ce geste pacifique : *« Il faut savoir 
gré, écrit-il en septembre 1915, à Benoît XV de s'être souvenu du 
caractère unique de son autorité morale et d'avoir, le premier, fait 
appel à la paix.» 


BENOÎT XV ET LA PAIX 39 


pas Notre résolution. Nous continuämes à nous adresser avec 
confiance au Tout-Puissant qui tient dans ses mains les 
esprits et les cœurs, aussi bien des sujets que des rois, implo- 
rant de Lui la cessation de l'immense fléau. À Notre humble, 
mais chaleureuse prière, Nous voulümes associer tous les 
fidèles et, pour la rendre plus efficace, Nous eûmes soin 
qu'elle fût accompagnée des œuvres de pénitence chrétienne. 

« Aujourd'hui, à ce triste anniversaire du jour où a éclaté 
ce terrible conflit, s'échappe plus ardent de Notre cœur le 
vœu que la guerre se termine bientôt. Nous élèverons davan- 
age la voix pour pousser le cri paternel de paix. Puisse ce 
cri, dominant l'effroyable bruit des armes, atteindre les peu- 
les belligérants et leurs chefs, les disposant les uns et les 
autres à des intentions plus douces et plus sereines. 

« Au nom du Dieu saint, au nom du Père et Seigneur du 
ciel, au nom du sang béni de Jésus, prix du rachat de l'hu- 
manité, Vous conjurons les nations belligérantes, devant la 
Providence divine, de mettre fin désormais à l'horrible car- 
nage qui, depuis une année, déshonore l'Europe. C'est un 
sang de frères qu'on répand sur la terre et sur les mers. 
Les régions les plus belles de l'Europe, ce jardin du monde, 
sont semées de cadavres et de ruines. Là où, il y a peu de 
temps, l'action des usines et le travail fécond des champs 
s'épanouissaient, le canon tonne maintenant d'une manière 
cffroyable et, dans sa rage de démolition, n'épargne ni les 
villages ni les villes et sème partout les ravages et la mort. 

« Vous qui portez devant Dieu el devant les hommes la 
terrible responsabilité de la paix ct de la guerre, écoutez 
Notre prière; écoutez la voix paternelle du Vicaire du Juge 
éternel et suprême à qui vous devrez rendre compte de vos 
entreprises publiques comme de vos actions privées. Les 
richesses abondantes que le Dieu créateur a données à vos 
terres vous permettent de continuer la lutte, mais à quel prix 
répondent les milliers de jeunes vies qui s'éteignent chaque 
jour sur les champs de bataille; mais à quel prix répondent 
les ruines de tant de villes et de villages, tant de monuments 
dus à la piété et au génie des aïeux, les larmes amères 
versées dans le secret de foyers domestiques et au pied des 
autels! Ne répètent-elles pas aussi que le prix de la prolon- 
gation de la lutte est grand, trop grand! 

« Et l'on ne peut pas dire que l'immense conflit ne peut 
se terminer sans la violence des armes. Qu'on abandonne 
cette folie de destruction et qu'on réfléchisse que les nations 
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ne périssent pas. Humiliées et opprimées, celles portent en fré- 
missant le joug qui leur est imposé et préparent leur revan- 
che, transmettant de génération en génération un triste héri- 
tage d2 haine et de vengeance. 

« Pourquoi ne pas peser dès maintenant avec une sereine 
conscience, les droits et les justes aspirations des peuples; 
pourquoi ne pas entamer de bonne volonté un échange direct 
ou indirect de vues ayant pour but de tenir compte dans la 
mesure du possible de ces droits et aspirations, et aboutir 
ainsi à mettre fin à celte lutte terrible, comme cela est 
arrivé autrefois dans des circonstances pareilles? 

« Qu'il soit béni celui qui, le premier, élèvera une bran- 
che d'olivier et tendra la main à l'ennemi en lui offrant des 
conditions raisonnables de paix! L'équilibre du monde, le 
progrès, la sécurité, la tranquillité des nations reposent sur 
la bienveillance mutuelle et sur le respect des droits et de la 
dignité d'autrui bien plus que sur le nombre des armées et 
sur les formidables enceintes des forteresses. 

« C'est un cri de paix qui s'échappe le plus haut de Notre 
âme dans ce triste jour, et Nous invitons les amis sûrs da 
la paix dans le monde à Nous tendre la main pour häter la 
fin de la guerre qui, depuis un an, a transformé l'Europe en 
un vaste champ de bataille. 

« Que Jésus miséricordieux, par l'intercession de la Mère 
des douleurs, fasse enfin surgir après l'ejfroyable tempétc 
l'aube radicuse et tranquille de la paix, image de son visage 
divin. Que les hymnes de reconnaissance au Très-Haut, 
auteur de tout bien, retentissent bientôt. 

« Souhaitons la réconciliation äes Etats. Que les peuples 
redevenus frères reviennent aux pacifiques travaux des étu- 
des, des arts et de l’industrie. Qu'’une fois l'empire du droit 
rétabli, ils décident de confier dorénavant la solution de leurs 
différends, non plus au tranchant de l'épée, mais aux raisons 
de justice et d'équité étudiées avec le calme et la pondéra- 
tion nécessaires 1. Ce sera là leur conquête la plus belle 
et la plus glorieuse. 

« Dans la confiance que l'arbre de la paix revienne bien- 
tôt réjouir le monde de ses fruits si désirables, Nous don- 


1. N'est-ce pas la noble besogne accomplie depuis la guerre par 
la Société des Nations? Puissions-nous, grâce à son action bien- 
faisante, ne jamais revoir ces horreurs et ces carnages! 
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nons Notre bénédiction apostolique à tous ceux qui forment 
le troupeau mystique qui Nous est confié, de même qu'à ceux 
qui n'appartiennent pas encore à l'Eglise romaine. Nous 
prions le Seigneur de les unir à Nous par les liens d'une 
parfaite charité. 


Donné à Rome, au Vatican, le 28 juillet 1915. 


« BENOÎT XV, Pape. » 
(Osservatore Romano). 


Franchement, est-il possible d'entendre un pareil langage 
sans se sentir ému jusqu'aux larmes? Et quand Celui qui 
s'adresse aux nations belligérantes est le représentant de 
Jésus-Christ, sa voix ne mériterait-elle pas d’être entendue? 
Or, Il le constate Lui-même avec amertume, à part des 
adoucissements réels aux horreurs de la guerre, son inter- 
vention n'a jusqu'ici rien obtenu pour faire cesser le fléau. 
Mais Il ne veut pas se laisser aller au découragement; Il 
prie et fait prier, Il continue et jusqu'au bout Il continuera 
à parler et à travailler pour arriver au résultat désiré: la 
paix dans la justice. 


Pour signaler tout ce que Benoît XV a fait en 1915, il 
faudrait des pages nombreuses; afin d'éviter les redites et 
épargner une fatigue au lecteur, nous nous contenterons de 
reproduire deux documents officiels: L'allocution du Pape 
au Consistoire du 6 décembre et son discours aux Cardinaux 
la veille de Noël 1915. Ces deux documents suffisent pour 
mettre en lumière la pensée du Saint-Père et montrer son 
activité pour la paix au cours de la deuxième année de cette 
guerre meurtrière. 


Allocution prononcée par le Pape au Consistoire 
du 6 aécembre 1915. 


« À n’en pas douter, mes Vénérables Frères, les difficultés 
qui Nous ont empêché jusqu'ici de convoquer le Sacré-Collège 
vous sont bien connues, et s'il Nous est donné aujourd'hui 
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enfin de vous revoir nombreux dans cette noble enceinte, ce 
n'est pas que ces difficultés soient allées en diminuant, mais 
c'est parce que Nous avons craint qu'un plus long retard ne 
fat au détriment de la bonne marche des affaires de la Curie 
romaine. 

« Nombreux sont, en cffet, les vides qui se sont produits 
successivement, durant l'année dernière ou au cours de 
celle-ci, dans les rangs du Sacré-Collège, et si en tous temps 
le Pontife romain eût douloureusement ressenti la perte de 
conseils éclairés ct fidèles, la peine en a été d'autant plus 
vive pour Nous qui devions assumer le gouvernement de 
l'Eglise dans une période des plus critiques de l'Iistoirce. 

« Assurément, malgré les immenses ruines qui se sont déjà 
accumulées durant le cours de seize longs mois, malgré que 
croisse dans les cœurs le désir de la paix et que vers la paix 
soupireni les alarmes d'un si grand nombre de familles, mal- 
gré que Nous ayons recours à tous les moyens capables en 
quelque manière de hâter la paix et de calmer les discordes, 
Nous n'en voyons pas moins cette gucrre fatale sévir avec 
fureur sur mer ct sur terre, et, d'autre part, la malheureuse 
Arménie est menacée d'une ruine dernière, d’une ruine 
complète. 

« La lettre même qu'à l'anniversaire du début de la guerre 
Nous adressions aux peuples belligérants et à leurs chefs, 
bien qu'elle ait rencontré un accueil plein de respectueuse 
déférence, n'a pas cependant produit les cffets bienfaisants 
qu'on en pouvait attendre. Vicaire ici-bas de Celui qui est 
le Roi pacifique, le Roi prince de la paix, Nous ne pouvons 
ne pas Nous émouvoir toujours davantage des malheurs d'un 
si grand nombre de Nos fils, non plus que cesser d'élever 
continuellement Nos bras suppliants vers le Dicu des misé- 
ricordes le conjurant de tout Notre effort de daigner mettre 
enfin par sa puissance un terme à ce sanglant conflit. 

« Et tandis que, autant qu'il est en Notre pouvoir, Nous 
Nous employons à en alléger les douloureuses conséquences 
par des mesures opportunes, qui sont bien connues de vous, 
Nous Nous sentons porté, par le devoir de Notre charge 
apostolique, à insister de nouveau sur l'unique moyen qui 
puisse amener promptement la fin de cette épouvantable 
conflagration. . 

« Pour préparer la paix telle qu'elle est ardemment désirée 
par l'humanité tout entière, la voie qui peut vraiment 


BENOÎT XV ET LA PAIX 39 


conduire à cet heureux résultat est celle qui a déjà été 
expérimentée et qui a été jugée bonne en de semblables 
circonstances, celle que Nous rappelions dans Notre lettre 
de juillet dernier, à savoir que, dans un échange d'idées 
direct ou indirect, les aspiralions de chacun soient enfin 
exposées clairement avec une volonté sincère et une cons- 
cience sereine, et dûment examinées, en éliminant les pré- 
tentions injustes et les impossibilités, et en tenant compte, 
au besoin, au moyen de compensations et d'accords équita- 
bles, de ce qui est juste et possible. 

« Naturellement, dans les controverses des parties en cause, 
comme duns toutes les controverses humaines, il est abso- 
lument nécessaire que, d'un côté comme de l’autre des belli- 
gérants, on cède sur quelque point et qu'on renonce à quel- 
ques-uns des avantages espérés, et chacun devrait consentir 
de bon gré des concessions, même au prix de certains sacri- 
fices, pour nc pas assumer devant Dieu et devant les hom- 
mes l'énorme responsabilité de la continualion de cette 
boucherie sans exemple, telle que, si elle se prolongeail 
encore, elle pourrait bien marquer pour l'Europe le signal de 
sa déchéance du haut point de vuc de la civilisation et de 
la prospérité où l'avait élevée la religion chrétienne. 


« 11 Nous semble que ce que Nous avons dit jusqu'ici doit 
suffire, Vénérables Frères, pour vous montrer combien Notre 
peine augmente de jour en jour en voyant s'étendre démesu- 
rément ectte boucherie humaine à peine digne des siècles les 
plus barbares. 

« En constatant la situation du Siège apostolique dont la 
charge Nous incombe, Nous pensons que tout peuple chrétien 
fait écho à Notre douleur. 

« Mais pourquoi perdre courage alors que le Pasteur 
suprême, Jésus-Christ, Nous a promis que son assistance 
ne ferait jamais défaut à son Eglise, surtout dans les moments 
les plus difficiles et les plus orageux. Faisons donc monter 
jusqu'au bien-aimé Rédempteur des hommes nos pénitences, 
afin que son Cœur miséricordieux daigne abréger les souf- 
frances au milicu desquelles se débat actuellement la malheu- 
reuse humanité. » 
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Discours de Benoît XV en réponse aux vœux 
du Sacré-Collège le 24 décembre 1915. 


« Ce n’est que trop vrai: un nuage de tristesse enveloppe, 
cette année encore, la joyeuse solennité de Noël et, en Nous 
présentant au nom du Sacré-Collège l'expression de senti- 
ments qui s'inspiraient de cet anniversaire si doux, vous 
n'avez pas pu, Monsieur le Cardinal, écarter de votre parole 
émue le deuil de la douleur commune. Que Nous tournions, 
en effet, nos regards vers les régions voisines ou vers les 
régions éloignées, le spectacle cruel d'un carnage humain 
continue à Nous frapper. L'année dernière, Nous déplorions, 
en pareille circonstance, l'étendue, l’acharnement, les effets 
de l'effroyable conflit: Nous devons aujourd'hui en déplorer 
le développement, l'obstination, l'outrance aggravée par ces 
conséquences de mort qui du monde ont fait un hôpital ou 
un ossuaire, et de l'apparent progrès de la civilisation 
humaine un recul d'antichristianisme. 

« Elevant néanmoins les yeux vers les régions supérieures 
de la foi, vous avez su, Monsieur le Cardinal, tirer de la 
solennité présente le thème de vos souhaits pour Notre 
personne, de réconfort pour ceux qui souffrent, de favorable 
augure pour l'avenir de l'humanité. Nous acceptons très 
volontiers et Nous agréons d'un cœur paternel les souhaits 
que le Sacré-Collège fait monter vers un avenir moins som- 
bre pour le Pontife, pour l'Eglise, pour la société. Et nous 
les acceptons d'autant plus volontiers que nous y trouvons 
surtout, non seulement le réconfort d'un croissant amour 
filial, mais encore la valeur des prières plus intenses; ces 
prières que, parmi la tempête qui fait rage, le Sacré-Collège, 
conscient de la nécessité extrême, élève vers Celui qui seul 
peut apaiser la fourmente; ces prières, Nous le disons avec 
une conviction profonde, Nous réconfortent plus que tout 
autre témoignage de dévouement. 

« Combien de fois, durant les mois de Notre pontificat — 
que le fatal retard de toute conciliation des contestations 
humaines Nous a fait paraître si longs, — combieñ de fois 
Nous Nous sommes, du fond du cœur, réfugié dans la prière, 
comme à L’'UNIQUE SALUT! Car enfin, si Dieu ne vient pas à 
Notre secours, que pouvons-Nous, pour ce qui Nous concerne ? 
Rien, à coup sûr. 
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« Appelé au gouvernement de l'Eglise dans les moments les 
plus troublés de l'histoire, Nous aimâmes à espérer que la 
bonne volonté du Père ne resterait pas stérile pour ses fils 
infortunés. Vaine espérance cependant! Durant seize mois 
déjà Nous avons poursuivi avec persévérance Notre charitable 
dessein; mais Nous avons vu nos efforts rester en grande 
partie stériles; et Notre voix elle-même qui, obéissant au 
« Clama ne cesses », se proposait de ne pas se taire jusqu’à 
ce qu'elle ait rencontré des cœurs moins durs, Nous l'avons 
vue trop souvent tomber dans le vide comme la voix « Cla- 
mantis in deserto ». Et que dire de l'idéal de ces biens que 
Nous caressions l'espoir de pouvoir procurer, comme fruits 
et conséquences de la paix, à la religion et à la société 
civile? Au contraire, tout vouloir, tout projet, tout idéal s’est 
brisé, parmi les conjonctures adverses et, sous cet aspect 
encore, force Nous est de reconnaître que Nous n'avons pu 
que peu de chose ou rien. 

« Notre confiance, néanmoins, n’en est pas ébranlée. 

« Nous conformant à ces divines paroles, par lesquelles, 
cn une circonstance analogue, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
traçait à ses disciples une ligne de conduite qui, plus que 
jamais aujourd'hui, nous apparaît comme une direction sûre, 
Nous avons dans le cœur, à l'instar de l’Apôtre des nations, 
une grande espérance contre toute espérance humaine, « in 
spem contra spem », et c'est en Dieu, uniquement en Dieu, 
que Nous plaçons toute Notre confiance, invinciblement sou- 
tenu que Nous sommes par la promesse toute puissante, 
impliquée par ce reproche paisible et rassurant: « modicæ 
fidei, quare dubitasti ! ». Il glorificra son nom, Nous en 
sommes sûr, en Nous sauvant « ex hac hora », même si, 
pour le moment, il répond comme le ciel aux paroles de 
Jésus, par des éclairs et le tonnerre, et même si, durant un 
long temps encore, il ajoute: « nunc judicium est mundi ». 

« Cette confiance qui vit dans Notre âme à chaque jour de 
l'année, se nourrit et s’affermit d'une manière particulière 
quand un doux anniversaire ravive en Notre pensée le conso- 
lant spectacle de ce qui arrive dans la grotte de Bethléem. 
Et qui ne le voit: ce n’est pas pour Nous un souvenir vide, 
mais un renouvellement réel de l'ineffable mystère, le retour 
de la date où le monde barbare païen lui-même ayant vu 


1. Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? 
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s'établir La paix, le Roi essentiellement pacifique est descendu 
parmi les hommes sous les traits les plus doux? Avec com- 
bien de raison Nous pouvons donc répéter, même parmi les 
préoccupations de l'heure présente, les paroles du Pontife 
saint Léon: « Neque cenim fas est locum esse tristitiæ ubi 
natalis cest vil ». 

« Le spectacle de Jésus naissant se complète par la vue 
de Marie. dans laquelle la foi des croyants ne considère pas 
seulement une Mère divine, mais encore une divine Média- 
trice. Mère du Prince de la paix, Médiatrice enfre l'homme 
rebelle et Dieu, miséricordieuse, elle est l' « aurora pacis 
rulilans ! » parmi les ténèbres du monde bouleversé; elle 
est celle qui ne diffère pas de supplier son Fils d'accorder le 
retour de la paix, encore que « nondum venit hora ejus »; 
elle est celle qui, toujours prête à intervenir pour secourir 
la gémissante humanité à l'heure du péril, préviendra avec 
plus d'empressement encore aujourd'hui Nos supplications; 
Mère pour tant d'orphelins, Avocate en une si effrayante 
ruine. 

« Ce fut dans ces intentions supérieures, non moins que 
pour mieux orienter la pensée et la confiance chrétienne vers 
le puissant ministère attribué à la Mère de Dieu que, Nous 
faisant l'écho d’un grand nombre de Nos fils, proches et 
éloignés, Nous avons consenti à ce que, dans les litanies de 
la Sainte Vierge, on lui adressät aussi l'invocation de « Reine 
de la Paix ». 

« Marie, qui n’est pas la Reine des guerres et des massa- 
cres, mais qui est eine d'un royaume pacifique; voudra- 
t-elle longtemps décevoir les vœux et les prières de ses fils 
confiants ? 

« Et, dans la bienheureuse nuit où, accomplissant les pro- 
messes prophétiques de temps bénis, elle nous donna le 
céleste Enfant, l'Auteur même de la paix, se refusera-t-elle à 
sourire aux voix innocentes des enfants appelés par l'Epis- 
copat et par Nous à la Table eucharistique en cette chère 
solennité ? 

« Quand l'homme a endurci son cœur et que la haine a 
envahi la terre; quand le fer et le feu font rage et que le 
monde retentit du bruit des armes et des gémis$sements; 
quand les prévisions humaines se sont révélées trompeuses 


1. L'aurore annonçant la paix. 
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ct que tous les bienfaits de la civilisation vont disparaissant, 
la foi et l'histoire nous indiquent comme unique espérance 
de salut la Toute Puissance suppliante, la Médiatrice de toute 
grâce, Maric... et alors, avec une ferme confiance Nous 
disons : « Regina pacis, ora pro nobis 1 ». 

« C'est de cette confiance que Nous Nous inspirons en 
adressant à Notre lour nos vœux au Sacré-Collège, et Nous 
vous souhailons à vous, Monsieur le Cardinal, et à tous vos 
Eminentissimes collègues, de pouvoir, rapidement et abon- 
damment, participer aux fruits de cetle paix que Nous espé- 
rons obtenir moyennant l'intercession de la Vierge. Oh! que 
le béni Jésus, qui accorda son premier miracle à la prière 
de la Vierge, accueille aujourd'hui encore l’intercession de 
la céleste Médiatrice et qu'il réconforte la famille chrétienne 
par cette abondance de grâces dont Nous voulons vous don- 
ner un gage dans la Bénédiction apostolique qu'avec une 
paternelle affection Nous accordons au Sacré-Collège, aux 
évêques et prélats ici présents, et en même temps à tous 
les prêtres et laïques qui, aujourd'hui, ont voulu attester 
que les fils affectionnés ne s'éloignent pas du Père commun 
à l'heure de l'angoisse et de la douleur. » 

#4 

Pendant que la bataille faisait couler à flots le sang de 
leurs enfants et que le canon continuait à porter partout la 
mort, les mères multipliaient les sacrifices et les prières 
afin de faire violence au ciel et arrêter le fléau dévastateur. 
Pour donner plus de poids à leurs supplications et les rendre 
plus efficaces, elles eurent l'idée de s'adresser au Souverain 
Pontife lui-même et lui demandèrent de bénir leur « union 
spirituelle de prières et de mortification au début de la 
sainte Quarantaine ». Voici la belle réponse que leur fit 
S. S. Benoît XV le 4 mars 1916, sous la forme d'une lettre 
au Cardinal vicaire : 


& MONSIEUR LE CARDINAL, 


« Comme pasteur universel des âmes, nous ne pouvions, 
sans manquer aux devoirs adhérents à la sublime mission de 


1. Reine de la paix, priez pour nous. 
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paix et d'amour que Dieu nous a confiée, rester indifférent 
à l'effroyable conflit qui déchire l'Europe, ou y assister 
silencieux. 

« C'est pourquoi, dès le début de notre Pontificat, nous 
nous sommes efforcé, à plusieurs reprises, par nos exhorta- 
tions et nos conseils, de persuader les nalions ennemies de 
déposer les armes et de régler leur dissentiment d'une 
manière requise par la dignité humaine moyennant une 
entente amicale. 

« Nous nous sommes jeté, pour ainsi dire, au milieu des 
peuples belligérants, comme un père au milieu de ses fils en 
lutte. Nous LES avons conjurés, au nom de Dieu, qui est de 
justice et de charité infinies, de renoncer au dessein de la 
destruction muluelle, d'exposer une bonne fois, avec clarté, 
d’une manière directe ou indirecte, les désirs de chacun des 
partis et de tenir compte, dans la mesure du juste et du 
possible, des aspirations des peuples, acceptant au besoin en 
faveur de l'équité el du bien commun des nations, les obli- 
gatoires et nécessaires sacrifices d'amour-propre et d'inlté- 
rêts particuliers. 

« Telle était et telle reste l'unique voice pour résoudre le 
monstrueux conflit suivant les règles de la justice et arriver 
à une paix qui ne soit pas profitable à une seule des parties, 
mais à toutes, et qui soit par la suite juste et durable. 

« Notre voix paternelle, malheureusement, n'a pas été 
écoutée jusqu'ici, et la guerre se poursuit, furieuse, avec 
toutes ses horreurs. Néanmoins, M. le Cardinal, nous ne 
pouvons pas et ne devons pas nous taire. Il n'est pas permis 
au père, dont les fils se livrent à des combats acharnés, de 
cesser de les avertir, pour la seule raison qu'ils résistent à 
ses prières, à ses larmes, et vous savez, d'autre part, que si 
notre cri de paix répété n’a pas obtenu l'effet désiré, il a eu, 
toutefois, un écho profond, et est descendu comme un 
baume dans le cœur des peuples belligérants, bien plus chez 
les peuples du monde entier, et y a suscité le vif et ardent 
désir de voir se résoudre, le plus tôt possible, le sanglant 
conflit actuel. 

« Il ne nous est pas possible, par conséquent, de nous abs- 
tenir d'élever encore une fois la voix contre cette guerre qui 
nous apparaît comme un suicide de l'Europe civilisée. Nous 
ne devons négliger de suggérer et d'indiquer, quand les cir- 
constances le permettent, aucun moyen qui puisse contribuer 
à atteindre ce but tant désiré. Une occasion propice nous 
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est offerte présentement par quelques pieuses dames qui 
nous ont manifesté l'intention de former entre elles, à 
l'approche de la sainte Quarantaine, une union spirituelle de 
prière et de mortification, afin d'obtenir plus facilement de 
l'infinie miséricorde de Dieu la cessation de l'épouvantable 
fléau. 

« Nous avons souvent recommandé la prière assidue ct 
la pénilence chrétienne comme l'unique réconfort, pour notre 
cœur et pour tout cœur humain, dans le déchirement que 
lui cause cette horrible guerre fratricide, et comme moyen 
très efficace pour implorer du Seigneur la pair à laquelle 
nous aspirons. 

« Le projet que nous venons de dire ne pouvait manquer 
de nous agréer très vivement; aussi l'avons-nous béni avec: 
toute l'effusion de nos sentiments paternels. Nous voulons 
maintenant le louer publiquement, dans le désir que tous les 
fidèles l’adoptent à leur tour. 

« Nous avons donc la confiance que, non seulement à 
Rome, mais dans toute l'Italie et dans les autres pays belli- 
gérants, les familles catholiques, spécialement durant ces 
jours prochains consacrés par l'Eglise à la pénitence, se 
recucillent loin des spectacles ct des divertissements mon- 
dains, en une PRIÈRE plus fervente et plus assidue et dans 
la pratique de la MORTIFICATION chrétienne. Celle-ci rendra 
plus agréables au Scigneur les supplications de ses fils et se 
présente, d'ailleurs, dans les circonstances actuelles, comme 
souverainément opportune et s’harmonisant avec l'affliction 
de tout cœur bien né. Mères, épouses, filles et sœurs de 
combattants le sentent plus vivement que quiconque dans 
la tendresse et la bonté de leur âme, et mesurent l’immensité 
du malheur que représente l'affreuse guerre actuelle. 

« Nous les exhortons toutes, d'une façon spéciale, à user 
de Icur exemple et de leur douce puissance au foyer domes- 
tique pour amener tous les membres de leurs familles à 
faire monter vers Dieu, en ce temps propice, en ces Jours 
de salut, une continuclle et plus fervente prière et présenter 
à son trône divin l'offrande de LEURS SACRIFICES VOLONTAI- 
RES qui en apaisent la très juste colère. Bien plus, les famil- 
les catholiques de toutes les nations belligérantes répondront 
pleinement à notre désir, si elles s'appliquent, de façon par- 
ticulière, à de telles œuvres de piété le jour qui est consacré 
à la commémoration sublime du sacrifice de l'Homme-Dieu. 
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« En ces jours qu’a rendus éternellement mémorables sa 
divine charité, elles lui demanderont, par l'intercession de 
sa Mère de douleurs, mais mère au courage indomptable et 
reine des martyrs, elles lui demanderont à lui qui a voulu 
racheter par la douleur et rendre frères tous les fils d'Adam, 
la grâce de supporler avec magnanimité et résignation chré- 
tienne l'angoisse et les pertes très douloureuses causées par 
la guerre et le supplieront de mettre fin à l'épreuve déjà si 
longue et si terrible. Et parce que les aumûônes aussi servent 
à racheter les péchés et à apaiser la justice de Dieu, nous 
souhaiterions que chaque famille, dans une mesure propor- 
tionnée à ses ressources, offrit une obole de charité pour la 
distribuer aux pauvres et aux malheureux, si chers à Jésus 
Rédempteur, pour secourir surtout les fils infortunés de ceux 
qui sont morts en cette horrible guerre; dans l'espérance 
enfin qu'à ces œuvres de chrétienne piété voudront s'associer, 
poussées par un sentiment d'humaine compassion, ct plus 
fortement encore par la charité surnaturelle qui doit unir les 
fils du même père céleste, les familles des pays neutres. 

«, Aussi, nous vous accordons de tout cœur, M. le Cardinal, 
et à toutes les femmes et familles catholiques dont nous 
venons de parler, Notre bénédiction apostolique. 


Du Vatican, 4 mars. 
« BENOÎT XV, Pape.» 


* 
LE) 


L'année 1916, on le constate, voit se continuer « l'effort 
incessant du Pape pour faire à tous, écrit-il, le plus de bien 
qui soit en notre pouvoir, sans distinction de nationalités et 
de religions, comme Nous le dicte la loi universelle de cha- 
rité et la tâche suprême que le Christ Nous a confiée ! ». 

Cette préoccupation constante du Père commun se traduisit 
d'une manière sensible par la médaille de 1916. Chaque 
année, tout le monde le sait, la Chancellerie Romaine fait 
frapper une médaille destinée à rappeler « le fait principal 
et l’activité du Souverain Pontife ». Voici, d'après l'Annuaire 


1. Lettre au Cardinal Bégin, archevêque de Québec, le 16 octo- 
bre 1918. 
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pontifical catholique de 1917, la description de la médaille 
de la Saint-Pierre de 1916: 

« Elle porte à l’avers le portrait de Sa Sainteté, très réussi 
et très ressemblant. Au revers, elle représente une allégorie 
pou la paix. Le Saint-Père, en pied et dans une attitude 
de piété, invoque l'aide de la sainte Vierge, qui apparaît dans 
les nuages, tenant dans sa main droite le symbolique rameau 
d'olivier, et qui regarde favorablement le Saini-Père, pendant 
qu'à ses pieds se prosternent, en priant, les cinq parties du 
monde, représentées en autant de figures. Autour on lit : 
« Regina pacis, ora pro nobis. » * 

On était arrivé au mois d'août 1916, la troisième année de 
l'horrible guerre mondiale était commencée et nul n’en pou- 
vait encore prévoir l'issue. Nous verrons ailleurs ce que 
le Pape a fait pour adoucir les souffrances des blessés de 
toutes les nations belligérantes et rapatrier les prisonniers. 
Mais on ne saurait faire le récit de toutes ses démarches pour 
amener les chefs des peuples à déposer les armes et redon- 
ner au monde le bienfait de la paix. Par lui-même et par 
ses représentants, Il a travaillé sans relâche à diminuer 
les causes des conflits et à tâcher de trouver un terrain 
favorable où l'on pût se rencontrer pour arriver à s'entendre. 
Que de rapports, de lettres, de projets, d'habiletés, de confé- 
rences, de labeurs, de dévouement et de patience suppose une 
pareille entreprise, le lecteur s'en fera facilement une idée 
avec un peu de réflexion. 

Or ces efforts demeuraient sans effels immédiats par la 
faute des Gouvernements de l'Europe. D'un côté, les Alliés, 
sentant leurs chances de succès augmenter de jour en jour 
et comptant sur l'arrivée des Américains, ne pouvaient 
consentir à déposer les armes que sur la certitude de répa- 
rations suffisantes ct de garanties sérieuses contre une nou- 
velle agression. D'un autre côté, les Austro-Allemands se sen- 
taient trop puissants encore pour s'abaisser, et, dans leur 
fierté, ils jugeaient inacceptables les conditions des Alliés. 

Et, pendant ce temps-là, les combats continuaient avec, 
de part ct d'autre, un acharnement sans exemple dans l’his- 
toire du monde. Tout ce que la science contemporaine a pu 
découvrir était mis en œuvre, avec une habileté et une per- 
sévérance dignes d'une meilleure cause, pour semer partout 
la mort et accumuler les ruines matérielles et morales. Sur 
terre et sur mer, dans les tranchées souterraines, au fond des 
mers par le moyen des sous-marins, dans les airs par l'avia- 
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tion : partout le carnage, les blessures et la mort. Et que 
dire de cette invention inhumaine qu'on appelle les gaz 
asphyxiants!!! En plein vingtième siècle, époque de préten- 
due civilisation, on aura vu des hommes cultivés se servir 
des connaissances acquises par l'étude pour empoisonner le 
sang de leurs semblables et diminuer la santé de leurs des- 
cendants pour plusieurs générations. Tous les hommes impar- 
tiaux en ont été indignés et le Souverain Pontife a senti le 
besoin de protester contre ces procédés barbares. 

Pour donner plus de portée à sa parole, il voulut choisir 
une circonstance solennelle, et dans son discours du 4 décem- 
bre 1916, il laissa tomber de ses lèvres ces paroles mémo- 
rables : 

« L'horrible folie de cette guerre qui dévaste l'Europe ne 
crie-t-elle pas bien haut ce que peut accumuler de morts ct 
de ruines le mépris des lois suprêmes qui régissent les rap- 
ports mutuels des nations? Dans cet immense conflit des 
peuples, quels spectacles! 

« D'indignes attentats sont commis contre les choses sain- 
tes et contre les ministres sacrés, même les plus élevés en 
dignité, sans égard à l'inviolabilité que leur garantissaient tout 
ensemble le droit divin et le droit des gens; les citoyens pai- 
sibles sont en grand nombre arrachés à leurs foyers, au 
milieu des larmes de leurs mères, de leurs femmes et de 
leurs enfants; des villes ouvertes et des multitudes sans 
défense sont en butte notamment à des incursions aériennes; 
sur terre et sur mer, se perpètrent des forfaits tels que l'âme 
en reste accablée de tristesse et d'horreur. 

« Nous déplorons cette accumulation de maux et, quel 
que soit le lieu où s’accomplit l'injustice, quels que soient 
les auteurs, nous les réprouvons une fois de plus 1. » 

Ce langage aussi ferme qu'apostolique tenu par le Chef de 
l'Eglise était un soulagement pour la conscience publique et 
fermait la bouche à ceux qui continuaient à dire que le Pape 
assistait à ces tragiques événements « avec une neutralité 
MALVEILLANTE pour les Alliés ». Car il était impossible de 
s'y tromper, vu que les auteurs des « attentats commis contre 
les choses saintes, les citoyens paisibles, les villes ouvertes, 
sur terre et sur mer », étaient les Austro-Allemands. Nos 
ennemis et leurs forfaits étaient donc publiquement dénoncés 


1. Texte de Met Baudrillart : Benoît XV, page 57. 
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par le Pape comme contraires « au droit divin et au droit 
des gens ». 

Mais ces paroles vengeresses n’empêchaient pas le sang de cou- 
ler et le Père commun en était douloureusement impressionné. 
Dans son impuissance à faire cesser le fléau, puisque les bel- 
ligérants refusaient de prendre le rameau d'olivier que sa 
main leur tendait encore une fois, Il tourna plus que jamais 
ses regards vers le ciel. Dans ses discours publics à l'occa- 
sion de Noël et du 1°* janvier, comme dans ses entretiens 
particuliers et dans ses lettres multiples, Il insista sur l'obli- 
gation de la prière et de la pénitence pour apaiser la justice 
divine, amollir la dureté de cœur des chefs responsables de 
la guerre et hâter l'heure tant désirée de la paix. 

Dociles à ces instructions confirmées par l'exemple, car 
le Pape fut le premier à joindre les sacrifices volontaires à 
la prière, les catholiques du monde entier s'unirent à leur 
Chef dans un sublime élan de générosité pour faire violence 
au ciel. Et l'on ne saura jamais ici-bas de quel poids ont 
pesé ces ardentes supplications, ces pénitences volontaires 
et ces sacrifices généreux pour faire pencher les balances 
divines du côté de la miséricorde. 

En même temps le Saint-Père se faisait tenir journellement 
au courant de tous les événements dans la mesure où la cen- 
sure laissait passer les nouvelles afin de se faire une opinion 
motivée sur tout et continuer en temps opportun son action 
pacificatrice. Le 28 juillet 1915, nous l'avons vu, Il avait 
invité les peuples à « entamer de bonne volonté un échange 
direct ou indirect de vues ayant pour but d'aboutir à mettre 
fin à cette lutte effroyable. » En 1917, Il résolut de tenter 
la même démarche auprès de toutes les nations en guerre. 
Au point de vue religieux et chrétien, Il était pleinement dans 
son rôle de Vicaire du Prince de la paix; au point de vue 
international, Il était strictement dans son droit, comme il 
est facile d'en juger. 

« Tous les belligérants de la Grande Guerre étaient, en 
effet, signataires de la Convention de La Haye, du 19 octo- 
bre 1907, pour le règlement pacifique des conflits interna- 
tionaux. Or l'article 3 de cette Convention déclare utile et 
désirable que les Puissances étrangères aux conflits offrent, 
de leur propre initiative, leur médiation ou leurs bons offices 
en vue de la pacfication. Proposition qui pourra légitime- 
ment se produire pendant le rours même des hostilités. Le 
texte de La Haye ajoute : « L'exercice de ce droit ne peut 
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jamais être considéré, par l'une ou l’autre des parties en 
litige, comme un acte peu amical. » L'article 4 décrit le 
rôle du médiateur, qui doit tendre « à concilier les préten- 
tions en conflit et à apaiser les ressentiments qui peuvent 
s'être produits entre les Etats en conflit !. » 

Dans son désir de voir briller enfin l'aurore de la paix, le 
Souverain Pontife résolut d'être cette « Puissance étrangère 
aux conflits qui offrirait ses bons offices en vue de la paci- 
fication ». Avec le concours de ses Conseils et tenant compte 
de la situation des nations en guerre au milieu de 1917, il 
fit remettre à tous leurs chefs un mémoire destiné à leur 
permettre d'entamer des pourparlers en vue d'une paix pro- 
chaine. Ce manifeste fameux, dont on a lant parlé, appartient 
à l'histoire. Aussi le donnons-nous x extenso, d’après le 
texte original tel qu'il figure dans le livre Blanc distribué 
au Parlement Britannique. 


Texte des Propositions de Paix pontificales 
le 1°" août 1917. 


« AUX CHEFS DES PEUPLES BELLIGÉRANTS, 


« Dès le début de Notre pontificat, au milieu des horreurs 
de la terrible guerre déchaînée sur l'Europe, Nous Nous som- 
mes proposé trois choses entre toutes : garder une parfaite 
impartialité à l'égard de tous les belligérants, comme il 
convient à celui qui est le Père commun et qui aime tous ses 
enfants d'une égale afiection; Nous efforcer continuellement 
de faire à tous le plus de bien possible, et cela sans acception 
de personnes, sans distinction de nationalité ou de religion, 
ainsi que Nous le dictent aussi bien la loi universelle de la 
charité que la suprême charge spirituelle à Nous confiée par 
le Christ; enfin, comme le requiert également Notre mission 
pacificatrice, ne rien omettre, autant qu'il était en Notre pou- 
voir, de ce qui pourrait contribuer à hâter la fin de cette 
calamité, en essayant d'amener les peuples et leurs chefs à 
des résolutions plus modérées, aux délibérations sereines de 
la paix, d'une paix « juste et durable ». 

« Quiconque a suivi Notre œuvre pendant ces trois doulou- 
reuses années qui viennent de s'écouler, a pu facilement 


1. Documentation ratholique, n° 90, décembre 1920. 
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reconnaître que, si Nous sommes resté toujours fidèle à Notre 
résolution absolue d'impartialité et à Notre action de bien- 
faisance, Nous n'avons pas cessé non plus d'exhorter peuples 
et Gouvernements belligérants à redevenir frères, bien que la 
publicité n'ait pas été donnée à tout ce que Nous avons fait 
pour atteindre ce très noble but. 

« Vers la fin de la première année de guerre, Nous adres- 
sions aux nations en lutte les plus vives exhortations; et, 
de plus, Nous indiquions la voie à suivre pour arriver à une 
paix stable et honorable pour tous. 

« Malheureusement, Notre appel ne fut pas entendu; et la 
guerre s'est poursuivie acharnée pendant deux années encore 
avec toutes ses horreurs; elle devint même plus cruelle et 
s'étendit sur terre, sur mer, jusque dans les airs; et l’on vit 
s'abattre sur des cités sans défense, sur de tranquilles villa- 
ges, sur leurs populations innocentes, la désolation et la 
mort. Et maintenant, personne ne peut imaginer combien se 
multiplieraient et s’aggraveraient les souffrances de tous si 
d'autres mois ou, pis encore, si d’autres années venaient s'’ajou- 
ter à ce sanglant triennat. Le monde civilisé devra-t-il donc 
n'être plus qu'un champ de mort? Et l'Europe, si glorieuse 
et si florissante, va-t-elle donc, comme entraînée par une 
folie universelle, courir à l'abime et prêter la main à son 
propre suicide? Dans une situation si angoissante, en pré- 
sence d'une menace aussi grave, Nous, qui n’avons aucune 
visée politique particulière, qui n’écoutons les suggestions ou 
les intérêts d'aucune des parties belligérantes, mais unique- 
ment poussé par le sentiment de Notre devoir suprême de 
Père commun des fidèles, par les sollicitations de Nos enfants 
qui implorent Notre intervention et Notre parole pacificatrice, 
par la voix même de l'humanité et de la raison, Nous jetons 
de nouveau un cri de paix et Nous renouvelons un pressant 
appel à ceux qui tiennent en leurs mains les destinées des 
nations. 

« Mais, pour ne plus Nous renfermer dans des termes 
généraux, comme les circonstances Nous l'avaient conseillé 
par le passé, Nous voulons maintenant descendra à des prn- 
positions plus concrètes et pratiques et inviter les gouver- 
nements des peuples belligérants à se mettre d'accord sur 
les points suivants, qui semblent devoir être les bases d’une 
paix juste et durable, leur laissant le soin de les préciser 
et de les compléter. 

« Tout d’abord, le point fondamental doit être qu'à la force 


>. 


BDAA TT S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE 


matérielle des armes soit substituée la force morale du droit, 
d'où un juste accord de tous pour la diminution simultanée 
et réciproque des armements, selon des règles et des garanties 
à établir, dans la mesure nécessaire et suffisante au maintien 
de l'ordre public en chaque Etat; puis, en substitution des 
armées, l'institution de l’arbitrage avec sa haute fonction 
pacificatrice, selon des normes à concerter et des sanctions 
à déterminer contre l'Etat qui refuserait soit de soumettre les 
questions internationales à l'arbitrage, soit d'en accepter les 
décisions. 

« Une fois la suprématie du droit ainsi établie, que l'on 
enlève tout obstacle aux voies de communication des peu- 
ples, en assurant, par des règles à fixer également, la vraie 
liberté et communauté des mers, ce qui, d'une part, élimi- 
nerait de multiples causes de conflit, et, d'autre part. ouvri- 
rait à tous de nouvelles sources de prospérité et de progrès. 

« Quant aux dommages à réparer et aux frais de guërre, 
Nous ne voyons d'autre moyen de résoudre la question qu’en 
posant comme principe général une condonation entière et 
réciproque, justifiée du reste par les bienfaits immenses à 
retirer du désarmement; d'autant plus qu’on ne compren- 
drait pas la continuation d'un pareil carnage uniquement 
pour des raisons d'ordre économique. Si, pour certains cas, 
il existe à l'encontre des raisons particulières, qu’on les pèse 
avec justice et équité. Mais ces accords pacifiques, avec les 
immenses avantages qui en découlent, ne sont pas possibles 
sans la restitution réciproque des territoires actuellement 
occupés; par conséquent, du côté de l'Allemagne, évacuation 
totale de la Belgique avec garantie de sa pleine indépen- 
dance politique, militaire et économique vis-à-vis de n’im- 
porte quelle puissance; évacuation également du territoire 
français; du côté des autres parties belligérantes, semblable 
restitution des colonies allemandes. 

« Pour ce qui regarde les questions territoriales, comme, 
par exemple, celles qui sont débattues entre l'Italie et l’Au- 
triche, entre l'Allemagne et la France, il y a lieu d'espérer 
que, en considération des avantages immenses d'une _ paix 
durable avec désarmement, les parties en conflit votdront les 
examiner avec des dispositions -conciliantes, tenant compte 
dans la mesure du juste et du possible, ainsi que Nous l'avons 
dit autrefois, des aspirations des peuples, et, à l'occasion, 
coordonnant les intérêts particuliers au bien général de la 
grande société humaine. 


BENOÎT XV ET LA PAIX 93 


« Le même esprit d'équité et de. justice devra diriger 
l'examen des autres questions territoriales et politiques, et 
notamment celles relatives à l'Arménie, aux Etats balkaniques 
et aux territoires faisant partie de l'ancien royaume de Polo- 
gne, auquel en particulier ses nobles traditions historiques 
et les souffrances endurées, spécialement pendant la guerre 
actuelle, doivent justement concilier les sympathies des 
nations. 

« Telles sont les principales bases sur lesquelles Nous 
croyons que doive s'appuyer la future réorganisation des 
peuples. Elles sont de nature à rendre impossible le retour 
de semblables conflits et à préparer la solution de la question 
économique, si importante pour l'avenir et le bien-être maté- 
riel de tous les Etats belligérants. Aussi, en vous les pré- 
sentant, à vous qui dirigez, à cette heure tragique, les des- 
tinées des nations belligérantes, Nous sommes animé d'une 
douce espérance, celle de les voir acceptées et de voir ainsi 
se terminer au plus tôt la lutte terrible qui apparaît de plus 
en plus comme un massacre inutile. Tout le monde recon- 
naît, d'autre part, que. d’un côté comme de l’autre, l'honneur 
des armes est sauf. Prêtez donc l'oreille à Notre prière, 
accueillez l'invitation paternelle que Nous vous adressons au 
nom du divin Rédempteur, prince de la paix; réfléchissez à 
votre très grave responsabilité devant Dieu et devant les 
hommes. De vos résolutions dépendent le repos et la joie 
d'innombrables familles, la vie de milliers de jeunes gens, la 
félicité, en un mot, des peuples auxquels vous avez le 
devoir absolu d'en procurer le bienfait. 

« Que le Seigneur vous inspire des décisions conformes à 
sa très sainte volonté. Fasse le ciel qu'en méritant les applau- 
dissements de vos contemporains vous vous assuriez aussi 
auprès des générations futures le beau nom de pacificateur. 
Pour Nous, étroitement uni dans la prière et dans la péni- 
tence à toutes les âmes fidèles qui soupirent après la paix, 
Nous implorons pour vous, du divin Esprit, lumière et 


conseil 1. 


Du Vatican, ler août 1917. 
« BENEDICTUS PP. XV.» 


1. Texte original fourni par la Documentation catholique, du 
27 septembre 1919. 
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Ce document magistral, fruit de multiples réflexions et 
basé sur les seules possibilités raisonnables de l'heure, fut 
confié au Cardinal Secrétaire d'Etat pour être, par Ses soins, 
adressé à tous les Chefs des nations en guerre. 

Les Auslro-Allemands et leurs Alliés le reçurent avec la 
déférence duc à la dignité de son auguste signataire. Le 
19 septembre le Chancelier de l'Empire d'Allemagne répon- 
dait, dans les termes les plus respectueux, en rendant hom- 
mage « aux efforts de Sa Sainteté en vue d'atténuer autant 
que possible, dans un esprit de véritable impartialité, les 
maux de la guerre et d'accélérer la fin des hostilités 1 ». 

Le 20 septembre, l'Empereur Charles d'Autriche répondait 
lui-même au Souverain Pontife : 


« TRÈS SAINT-PÈRE, 


« C'est avec les sentiments respectueux dus à Votre Sain- 
teté et avec une émotion profonde que nous avons pris 
connaissance de la nouvelle démarche qu'Elle a entreprise 
auprès de nous et auprès des chefs des autres Etats belligé- 
rants dans la noble intention de conduire les peuples tant 
éprouvés à une union qui leur rendrait la paix. 

Si les peuples de la terre entamaient dans un esprit pacifique, 
selon les propositions de Votre Sainteté, des négociations 
entre eux, la paix durable pourrait en surgir. 

&« C’est ‘dans ce sens que nous prions le Tout- Puissant qu fl 


GC] 


bénisse l'œuvre de paix de Votre Sainteté ?. » 


Pour communiquer sa pensée à nos ennemis, le Saint- 
Siège n'avait éprouvé aucune difficulté, puisqu'il était en 
relations diplomatiques avec leurs gouvernements. Pour les 
Alliés, le moyen de les atteindre officiellement était plus dif- 
ficile, car ni la France, ni l'Italie, ni les Etats-Unis n'avaient 
d'’ambassadeur auprès du Vatican. Des quatre grandes Puis- 
sances de l'Entente, seule l'Angleterre avait un chargé d'affai- 
res provisoire, M. le comte de Salis; et c'était vraiment peu, 
étant donné surtout les intérêts en cause à cette époque 
troublée. Malgré tout la Chancellerie Romaine se résolut à 


1. Texte de Za Croix du 23 octobre 1917. 
2. Texte original : Documentation catholique, 21 septembre 1919. 
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employer cet intermédiaire pour faire parvenir à tous les 
Gouvernements alliés le message pontifical. Et le 13 août 
M. Balfour trouvait, dans la valise diplomatique de son 
chargé d'affaires auprès du Pape, la lettre suivante adressée 
par le Cardinal Secrétaire d'Etat au roi Georges : 


« MAJESTÉ, 


« Le Saint-Père, désireux de faire tout ce qui dépend de 
lui afin qu'il soit mis un terme au conflit qui, depuis plus de 
trois ans, ravage le monde civilisé, est venu à la décision de 
soumettre aux chefs des peuples belligérants les propositions 
concrètes de paix exposées dans le document que j'ai l’hon- 
neur de joindre à cette lettre. 

« Dieu veuille que la parole de Sa Sainteté produise cette 
fois l'effet désiré pour le bien de l'humanité tout entière! 

« Le Saint-Siège n'ayant pas de relations diplomatiques 
avec le Gouvernement francais ni avec le Gouvernement ita- 
lien et le Gouvernement des Etats-Unis, je prie très respec- 
tucusement Votre Majesté de vouloir bien faire parvenir un 
exemplaire de l'appel de Sa Sainteté à M. le Président de la 
République Française, ainsi qu'à Sa Majesté le roi d'Italie et 
à M. le Président des Etats-Unis. 

« Je me permets aussi d'ajouter douze autres exemplaires, 
que je prie Votre Majesté de daigner faire parvenir aux chefs 
des nations amies des Alliés, en exceptant cependant la 
Russie, la Belgique et le Brésil, auxquels le document a été 
envoyé directement. 

« Exprimant à Votre Majesté mes remerciements les plus 
vifs pour cette extrême obligeance, je suis heureux de sai- 
sir l'opportunité de lui offrir l'hommage des sentiments de 
très profond respect, avec lesquels j'ai, etc. !. 


« PIERRE, Cardinal GasSPaRRi. » 


Le Foreign Office s'acquitta de la mission à lui confiée 
par le Saint-Siège et, par ses soins, « un exemplaire de 
l'appel de Sa Sainteté » fut transmis aux chefs des Etats 
de l'Entente. Puis ce furent de longs jours de silence, au bout 


1. Texte original : Documentation catholique, 27 septembre 1919. 
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desquels M. Balfour envoya à son chargé d'affaires à Rome 
la dépêche suivante : 


13 octobre 1917. 
« MONSIEUR, 


« J'ai reçu votre dépêche du 29 septembre dernier conte: 
nant une note du Cardinal Secrétaire d'Etat au Premier Minis- 
tre, en même temps que les copies des réponses allemande ct 
austro-hongroise à l'appel pontifical pour la paix. 

« Vous informerez le Cardinal Gasparri, en la forme qui 
convient, que le Premier Ministre a bien reçu ces documents. 

« Je suis..., etc. 

« A.-J- BALFOUR 1. » 


Ainsi, tandis que les Empires centraux faisaient une réponse 
courtoise au message pontifical; les Puissances de l'Entente 
répondaient par un simple accusé de réception et encore la 
réponse était-elle faite au nom de tous par un simple chargé 
d’affaires! 

Comme le dit excellemment Yves de la Brière dans Les 
Etudes du 5 février 1922, « il est déplorable que la France, 
l'Angleterre et l'Italie n'aient pas eu l'élémentaire courtoisie 
d'adresser au Souverain Pontife, comme tous les autres belli- 
gérants, une réponse respectueuse et motivée ». 

Il était manifeste que l'intervention du Pape était défavora- 
blement jugée de ce côté... et par la France en particulier, 
comme en fait foi le document dont voici la teneur : 


Ambassade de France, Londres, le 26 août 1917. 


« … M. Ribot me prie de vous dire qu'il ne saurait se lais- 
ser conduire dans la voie où le Vatican paraît vouloir l’en- 
traîner. Il espère que le Gouvernement britannique partage 
son sentiment et donnera à M. de Salis des instructions en 
vue de décourager toute tentative ultérieure du Cardinal 
Secrétaire d'Etat tendant à une intervention officieuse entre 
les belligérants ©. » 


1. Documentation catholique, 27 septembre 1919, p. 409. 
2. Texte original fourni par la Documentation catholique du 
27 septembre 1919. 
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Dans cette exclusive blessante au possible et totalement 
injustifiée on a vu, à bon droit, l’action combinée du Protes- 
tantisme et de la Franc-Maconnerie. À aucun prix le bienfait 
de la paix ne devait être accordé au monde par l'intermédiaire 
du Vicaire de Jésus-Christ: la cause catholique y eût 
gagné un prodigieux regain de popularité; et cela, à ne le 
fallait pas, dût la guerre durer plus longtemps et les larmes 
des mères couler plus abondantes. 

Toutefois ces motifs expliquaient mal un manque d'égards 
aussi... choquant à l'adresse du Pape, et l’on se demandait 
s'il n’y avait pas d’autres explications à en donner. La 
réponse à cette question fut faite au début de l’année suivante 
au cours d'une séance du Parlement italien. 

« Le 13 février 1918, on publiait à la Chambre des députés 
d'Italie, le texte jusqu'alors secret d'un traité signé à Lon- 
dres, le 26 avril 1915, dont on connaissait seulement la 
teneur générale, divulguée par le Gouvernement révolution- 
naire de Russie. On y lit, à l'article XV, la clause sui- 
vante : « La France, la Grande-Bretagne et la Russie s'enga- 
gent à appuyer l'action de l'Italie ! à ne pas permettre aux 
représentants du Saint-Siège d'engager une action diploma- 
tique en vue de la conclusion de la paix et de la solution 
des questions se rattachant à la guerre. » 

« Au bas de ce traité — de cette clause — se lit la signa- 
ture du représentant de la France... Nous le regrettons pour 
la France. 

« Quoi qu'on en dise, une telle convention est une injure 
faite au Saint-Père : plus que tout autre, le Pape a sa place: 
marquée dans l'assemblée de ceux qui décideront des condi- 
tions de la paix; avant tout autre, il a le droit d'élever la 
voix pour faire appel aux sentiments pacifiques des chefs 
d'Etats et des peuples. 1! semble qu'on veuille le reconnat- 
tre. La négation opposée, d'abord à Rome et à Londres, de 
l'existence de la clause incriminée, puis les explications 
embarrassées qu'on en a données, sont un commencement de 
regret ?. » 

Tout mauvais cas est niable et l'on comprend l'embarras 
des Puissances signataires de ce traité seerct, quand il eut 
été rendu public. Elles se trouvaient par là en fâcheuse pos- 


1. À la requête de M. Sydney Sonnino, le 26 mars 1915. 
2. Semaine du Fidèle, 9 mars 1918, citant le Cardinal Dubois. 
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ture en présence des catholiques du monde entier, qu'elles 
blessaient profondément dans la personne de leur Chef 
suprême. C'était une première faute préjudiciable pour elles. 
Mais elles l'aggravèrent lourdement et la dpublèrent d’une 
injustice en livrant plus ou moins directement au public les 
propositions de paix pontificales du 1er août 1917 !. Car elles 
étaient destinées à être discutées dans les Chancelleries seu- 
lement comme bases de négociations pour la paix future. 

Les faire connaître était les exposer aux interprétations 
malveillantes de la presse hostile à l'Église et des gens mal 
renseignés, aigris déjà par trois années de souffrances sans 
nom et dès lors portés à juger défavorablement tout ce qui 
pouvait paraître une méconnaissance de leurs droits les plus 
inviolables. 

Et c'est précisément ce qui est arrivé. « De perfides arti- 
cles anonymes de La Rcvue de Paris », des notes tendan- 
cieuses de nombreuses agences, « des politiques qui ne 
craignaient rien tant que de voir l'Eglise reconquérir sa 
popularité », ont déchaîné l'opinion contre Benoît XV et son 
Secrétaire d'Etat. 

« Et c'est ainsi qu'on a (rès rapidement vu se dresser 
contre le Pape les trois graves accusalions sous lesquelles on 
a prétendu l'accabler. Le Pape se refuse à dire le droit; — 
il entend demeurer neutre entre le bien et le mal; — la 
plus haute autorité morale du monde a fait faillite. 

« Le Pape veut la paix coûte que coûte, et alors qu'elle 
ne peut qu'être favorable aux Empires centraux. 

« Le Pape n'aime pas la France; et pour tout dire, le 
Pape est boche, formule simpliste que l'on fit circuler d'un 
bout à l'autre de la France *. » Il faut avoir vécu à cette 
époque pour se rendre compte de la méchanceté, non seu- 
lement des ennemis de l'Eglise, mais encore « des catholi- 
ques sectaires qui gardent toujours une défiance presque 
haineuse à l'égard de la papauté, qu'elle soit représentée par 
Pie X ou par Benoît XV # ». Ce fut une formidable levée de 
boucliers dont après quinze ans on se fait difficilement une 
idée, tellement ce fut violent. 


1. Qui a commis l'indiscrétion? Il importe peu : le fait est qu'elle 


a été commise. 
2. Met Baudrillart : Benoît XV, page 51 et 52. 


3. lbidem. 
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Or pendant qu'on créait chez nous une agitation factice 
autour du message pontifical, jugé trop favorable aux Empi- 
res centraux, ceux-ci de leur côté reprochaient au même 
message d'étre trop favorable à leurs ennemis, à tel point 
que le chancelier Herling lui-même se crut obligé de défen- 
üre le Souverain Pontife devant l'empereur. L'Allemagne 
protesta plus d'une fois et sa « dernière protestation date du 
22 mai de l'année 1918. L'ex-empereur Guillaume, au cours 
d'une audience accordée à un moine bénédictin, se répandil 
en paroles de colère contre le Saint-Siège, auquel il repro- 
cha amèrement sa partialité pour l'Entente : ». 

Ces attaques venues des deux camps opposés montrent 
mieux que tous les raisonnements l'impartialité du Pape et 
sa hauteur de vues dans son désir d'arrèter l'effusion du sang 
et de hâter l'heure de la paix. Mais celles montrent aussi 
Ja volonté obstinée chez les chefs des nations en guerre 
d'arrêter son action et de refuser son concours. 

Plutôt que de prêter l'oreille aux propositions du repré- 
sentant ici-bas du Prince de la paix, on aima mieux écou- 
ter. plus tard, les suggestions d'un Lloyd George et d’un 
Wilson. Or, « à la date du 1er août 1917, aucun chef d'Etat, 
pas même le président des Etats-Unis, dans son message 
historique du 22 janvier précédent, n'a encore formulé avec 
précision et clarté le second et le troisième point des prin- 
cipes moraux et juridiques (du message pontifical). Les 
déclarations explicites ne viendront que plus tard avec les 
Quatorze fameuses propositions de 1918. Mais l'antériorité 
de l'initiative pontificale demeure acquise à l'Histoire du 
Droit des gens. 

« Voilà la vérité. 

« Les contemporains n'ont pas voulu comprendre. 

« L'Histoire fera justice ?. » 

« Plus juste, écrit Mer Baudrillart, le député italien Lucei 
ne craignait pas de dire au Parlement, dans la session de 
février 1918: « Entre la note du Pape et les derniers dis- 
cours de Wilson cet de Lloyd George, il n’y a pas de diffé- 
rence fondamentale. » Or le Pape avait parlé six mois plus 
tôt; et « en 1917. il n'était point évident pour tout le monde 


1. Semaine du Fidèle, du Mans : 30 mars 1919. 
2. Documentation catholique, 11 décembre 1920 : Yves de la 
Brière. 
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que la victoire militaire dût appartenir aux Alliés. L'em- 
pire russe venait de s'effondrer, les Empires centraux étaient 
libérés de toute préoccupation sur leur ancien front orien- 
tal; on ignorait encore quelle importance et quelle prompti- 
tude pourrait avoir le concours armé de l'Amérique. Une 
terrible incertitude planait donc sur l'issue des offensives 
sanglantes formidables que l'Allemagne allait tenter, en 1918, 
sur le front occidental. Donc au milieu des circonstances où 
elle se produisit, la proposition de Benoît XV était parfaite- 
ment sérieuse et digne d'examen. Il est absurde d'y voir une 
manœuvre d'inspiration germanique, pour compromettre la 
victoire des Puissances de l'Entente !. » « Accusation qui 
se détruisait elle-même, écrit Mg Baudrillart, par le fait 
qu'elle émanail des deux camps et qui n'allait rien moins 
qu'à attribuer an Pape une conception contraire à la doc- 
trine chrétienne 2. » 

Au surplus, M. Wilson l’a reconnu lui-même quand il à 
écrit: « Quiconque n’a pas été aveuglé et dont le cœur 
n’a pas été endurci par cette terrible guerre doit être touché 
par cet émouvant appel de Sa Sainteté et doit sentir la 
dignité et la force des motifs généreux et humains qui l'ont 
déterminé, et doit désirer ardemment que nous puissions 
‘prendre le chemin de la paix qu'il a indiqué avec tant de 
persuasion. » 

« En France, on s'inclinait respectueusement devant les 
suggestions de M. Wilson, mais on excitait l'opinion contre 
celles du Pape et on ne daignait même pas lui répondre #. » 

En 1918, les Quatorze propositions de M. Wilson ont été 
accueillies avec enthousiasme et elles ont amené la paix. 
Or les suggestions du Message pontifical étaient à peu près 
les mêmes; si en 1917 « elles avaient été discutées contra- 
dictoirement entre plénipotentiaires des nations belligéran- 
tes », la guerre aurait pu finir UN AN PLUS TÔTI! « Pour- 
quoi faut-il, écrit Mer Ricard, archevêque d’Auch, qu'on ait 
obstinément écarté des négociations pour la paix ce Pontife 


1. Les Etudes : 5 février 1922. 

2. Benoît XV, page 34. 

3. Mer Baudrillart : Benoît XV, page 68. 

« M. Ribot, Président du Conseil, non content de ne pas répon- 
dre au Pape, ne communiqua même pas à ses collègues un docu- 
ment de pareille importance. » /Les Etudes, 1922). 
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qui y aurait apporté les lumières qu'il puisait au foyer divin? 
Le traité de paix, œuvre confuse et informe, n’a pu qu'y 
perdre, et notre pauvre France n’y a rien gagné. » Et puis 
que de vies humaines fauchées, que de catastrophes accumu- 
lées au cours de ces nouveaux mois de luttes meurtrières. 
Autant de malheurs que les gouvernements auraient sûre- 
ment épargnés à leurs peuples en écoutant la voix de 
Benoît XV. 

« Ce n’est pas nous seulement qui faisons cette doulou- 
reuse constatation. Un journal, dont le titre seul indique 
quelle distance le sépare de nous (il s'agit de L'Homme Libre, 
de M. Clémenceau), en fait le navrant aveu. Ecoutez la 
plainte qu'il met dans la bouche du Pontife et la réplique 
qu'il lui donne : 

« O vous, qui Nous avez exclu de toutes les œuvres pour 
lesquelles Nous avions tant médité, vous avez sans doute 
fait beaucoup mieux sans Nos conseils et sans Notre appui. 
Dites donc à quel point d'éducation douce et raffinée, et sur- 
tout à quel point de fraternité, vous avez conduit le monde?» 

Les conducteurs de peuples n’ont pas répondu, terrifiés. 
Mais leur conscience a répondu pour eux : 

« Ce que nous avons fait? Hier, des fleuves de sang et 
de larmes; aujourd'hui, du chômage et de la misère !. » 

Quand le Premier Ministre anglais et le Président Wilson 
ont fait des propositions de paix, « la presse française a 
applaudi : parfait. Cependant leur programme est justement 
celui que le Pape avait déjà donné dans son Appel du 
1er août. M. Lloyd George n’a sûrement pas démarqué le 
Pape, il ne démarque personne; mais il se trouve qu'il l’a 
répété. Alors qu'on explique : les voix qui avaient cruelle- 
ment blâmé le Pape ont applaudi Lloyd George (et M. Wil- 
son). Je répète : qu’on expliquel 

« Le mystère n'est pas compliqué. Dans un cas, c'étaient 
les puissants de ce monde qui parlaient, dans l’autre c'était 
le Pape. 

« N'est-il pas admis, n'est-il pas posé en principe, dans 
certains milieux, que, quoi que fasse le Papa, quoi que dise 
le Pape, il ne saurait que faire mal et dire mal? Il partage 
avec son Maître l'honneur et la tristesse d’être posé en signe 
de contradiction. L'humanité n’est pas jolie toujours. 


1. Documentation catholique du 8 avril 1922. 
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« Benoît XV a daigné s'en émouvoir; et... il a réfuté fort 
vigoureusement des adversaires que rien ne désarme, pas 
même la plus tendre bonté !. » 

« Vous connaissez bien, écrit-il au Cardinal-Archevêque 
de Milan, les stupides et absurdes calomnies que l’on répand 
partout de toutes manières, publiquement et clandestinement, 
oralement et par écrit... 

« On travestit Nos paroles, on suspecte Nos pensées et 
même Nos intentions... 

« Cette campagne perverse, tout en Nous causant un pro- 
fond chagrin, ne Nous surprend ni ne Nous décourage; 
encore moins peut-elle Nous abattre. » 

Non, cette campagne ne pouvait pas « décourager » le 
Père commun; son âme souffrait trop des souffrances de ses 
enfants pour les délaisser. Et puisque les Souverains repous- 
saient le rameau d'olivier qu’il leur tendait, Il résolut d'agir 
par d’autres moyens, bien décidé à ne s'accorder aucun repos 
tant que la paix ne serait pas rendue au monde. 

Déjà, avant son célèbre message aux Chefs d'Etats, il avait 
rappelé très fermement les Empires centraux aux respects de 
la justice pour une paix durable. Et le 29 mai 1917, le nou- 
veau nonce, Mgr Pacelli, dans son discours au roi Louis II 
de Bavière, disait officiellement en son nom: « Jamais on 
n’a vu aussi clairement que dans l’angoissante heure pré- 
sente à quel point il est nécessaire de reconstruire sur de 
solides bases de sagesse chrétienne la société humaine, et 
que la paix juste et durable ne peut avoir de consistance, 
sinon sur le fondement du droit public chrétien. » Il exprime 
l'espoir que les sollicitudes pleines de sagesse et de charité 
du Souverain Pontife qui, placé au-dessus de toutes les pas- 
sions humaines, dans les sphères sereines de la justice et de 
la charité, gardien, interprète et vengeur de la loi naturelle et 
de la morale chrétienne, n’a point de désir plus ardent que 
de hâter l'heure de la paix désirée et de diminuer, en atten- 
dant, par d'incessants efforts, les très douloureuses consé- 
quences de la guerre ?. » 

Saisissant toutes les occasions favorables pour exprimer 
sa pensée, toujours la même, Benoît XV, au cours ‘des mois 
qui suivirent, continua énergiquement son action pacificatrice, 


1. Mer Touchet, cité par la Semaine du Fidèle, 29 juin 1918. 
2. Mer Baudrillart : Le Pape, page 58. 
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notamment dans son discours de la Toussaint, où Il invitait 
le monde catholique à prier pour les soldats morts victimes 
de la guerre. En décembre 1917, les hommages du Sacré- 
Collège et la réception du Corps diplomatique lui ménagèrent 
le moyen de se faire entendre du monde entier une fois de 
plus, et son allocution consistoriale roula sur la paix. 
Quelle joie pour son cœur de Père si l'aurore de la nouvelle 
année voyait la fin de ce fléau sans exemple dans les annales 
de l'histoire! Celui qui tient le monde dans sa main puissante 
et qui s’est fait petit enfant ne nous tend-Il pas les bras 
dans ce myslère de Noël en disant: « Paix sur la terre. » 

Mais le Pape veul la paix dans la justice; là-dessus son 
idée n'a pas changé, et c’est pourquoi il continue à élever la 
voix pour « condamner l'injustice partout où elle apparaît ». 
Il proteste contre le bombardement des villes sans défenses 
et les destructions inutiles. Le 5 janvier 1918, il donnait 
audience à une délégation du patriarcat romain; dans sa 
réponse à l'adresse du prince de Solofra il disait notamment : 
« Nous venons de constater votre zèle pour la justice par les 
paroles où, faisant allusion à des faits douloureux qui 
récemment ont affligé notre pays, vous avez condamné les 
méthodes de gucrre non conformes aux principes du droit 
des gens. Cette manifestation est un acte de plus par lequel 
vous vous êtes associé à Nous. Fidèle en effet à notre pro- 
gramme de condamner l'injustice partout où elle apparaît, 
Nous avons récemment encore élevé la voix contre une forme 
de guerre qui, employée contre les villes non fortifiées, 
n'obtient aucun résultat militaire, mais peut au contraire faire 
des victimes, comme elle en a malheureusement fait, même 
parmi les non-combattants, et peut endommager, comme elle 
l'a effectivement endommagé, le patrimoine sacré de la 
religion et de l'art, exaspérant toujours davantage les haines 
et les rancunes nationales 1. » 

Trois jours après cette allocution pontificale, « le mari 
8 janvier 1918 », le Président Wilson lisait au Congrès de 
Washinglon ses fameux quatorze « points » qui, nous l'avons 
vu, n'étaient guère que la reproduction des propositions de 
paix pontificales du 1 août précédent. L'accueil favorable 
réservé à ces propositions américaines laissait voir une las- 


1. Allocution citée par Mer Baudrillart : Benoit XV, page 58. 
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situde dans les deux camps adverses; visiblement on était 
fatigué de la guerre, et, d’un côté comme de l’autre, on sem- 
blait désirer en finir avec ses horreurs. 

Consolé par ces indices de bon augure et oubliant le peu 
de cas qu'on avait fait de son message à lui en août 1917, 
le Père commun résolut d'appuyer ces ouvertures de paix 
et de les rendre efficaces au moyen des deux grandes forces 
surnaturelles en son pouvoir : la prière et la pénitence. Préci- 
sément le temps de la sainte Quarantaine approchait, temps 
favorable entre tous; Benoît XV en profita pour lancer à 
l'univers catholique un appel plus vibrant que jamais, sup- 
pliant prêtres et fidèles de multiplier les sacrifices et les 
supplications pour faire violence au ciel. Trop de larmes 
avaient coulé, trop de sang avait été versé, il fallait à tout 
prix arrêter le flot dévastateur et redonner la paix au monde. 

Qui dira la puissance du courant religieux qui, sous cette 
impulsion du Pape, se répandit dans toute la chrétienté? Au 
ciel seulement nous saurons les sacrifices généreusement 
consentis alors dans les différentes classes de la société, et 
de quel poids pesèrent ces ardentes prières dans les balances 
de la justice divine pour incliner vers la miséricorde le Maître 
des destinées des peuples. 

Cependant les Empires centraux perdaient visiblement de 
leur assurance et... de leur arrogance aussi. La prolongation 
de la lutte devenait funeste pour eux, tandis que l'appoint 
fourni par les Etats-Unis tournait à l'avantage des Alliés. 
L'Allemagne se voyait donc acculée à donner un grand coup 
pour brusquer la fin des hostilités sous peine d'aller à une 
défaite presque certaine. Sans doute elle possédait encore des 
masses compactes d'hommes et d'immenses stocks de muni- 
tions, mais le peuple épuisé par les privations et mourant de 
faim était tellement irrité qu’une révolution était à craindre. 
11 fallait dès lors agir avec autant de célérité que de puis- 
sance; l'Etat-Major allemand s'y décida et une offensive 
« colossale » fut décidée. 

Sous la conduite du kronprinz en personne, les armées 
ennemies devaient se jeter sur les Alliés en une ruée formi- 
dable... irrésistible. « Vous n'en sortirez pas, disaient leurs 
prisonniers obligés de parler sous la menace des coups, le 
kronprinz veut passer à tout prix; il sacrifiera des centaines 
de mille hommes, s’il le faut, mais il passera. » De son 
côté, l'Etat-Major des Alliés, merveilleusement organisé depuis 
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qu'on s'était décidé au commandement unique avec le géné- 
ral Foch pour généralissime, voulait agir fortement afin d'en 
finir au plus tôt avec cette boucherie qui avait bien trop duré 
déjà. C'étaient donc en perspective une suite de batailles 
terribles avec des hécatombes nouvelles et des flots de sang 
répandu. À cette pensée le cœur du Souverain Pontife fut 
pénétré d'une angoisse indicible et, « pour hâter la fin de 
tant de maux », il invita tous les prêtres de l'univers à 
offrir la messe le 29 juin « pour obtenir de Dieu la paix 
et la vraie fraternité parmi les peuples. » 

On lira avez émotion cet appel touchant du Père commun, 
il est daté du 9 mai 1918, en la fête de l'Ascension de 
Notre-Seigneur. 


& MOTU PROPRIO » DE SA SAINTETÉ BENOÏÎT XV 


« La quatrième année est déjà près de s'achever depuis 
que, la guerre ayant à peine commencé d'embraser l'Europe, 
le fardeau du Pontificat suprême Nous fut imposé; et parce 
que, dans tout cet espace de temps, la fureur des combats 
ne s'’atténua jamais, mais ne cessa point de croître, les solli- 
citudes et les cuisants soucis de Notre cœur paternel ne 
connurent non plus pas un instant d'allègement devant les 
maux affreux qui allaient s’accumulant. 

« En considérant, en effet, cet enchaînement tragique des 
événements, Nous n'avons pas seulement souffert des dou- 
leurs de tous au point de pouvoir dire avec saint Paul: Quis 
infirmalur et ego non infirmor? Quis scandalizatur et ego 
non uror? mais en même temps, dans toute la mesure où 
Nous le pouvions, Nous n'avons rien omis de ce que Nous 
prescrivait la conscience de Notre devoir apostolique ou de 
ce que Nous suggérait la charité du Christ. 

« Notre condition aujourd'hui est telle qu'elle ramène spon- 
tanément à l'esprit celle du roi Josaphat lorsque, dans son 
angoisse, il priait en ces termes : « Seigneur, Dieu de nos 
pères, tu es le Dieu du ciel et tu es le Maître de toutes les 
principautés de la terre. La force ct la puissance sont entre 
tes mains, et personne ne saurait te résister. Nous crierons 
vers toi du sein de nos tribulations. Tu nous exauceras et 
tu nous sauveras, notre Dieu. Ignorant ce que nous devons 
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faire, il ne nous reste qu'à tourner nos yeux vers toi.» Nous 
jetons donc toutes nos sollicitudes en Celui qui régit souve- 
rainement les volontés des hommes et les événements, et 
de lui seul, dont le châtiment procure la guérison et dont 
le pardon apporte le salut, Nous attendons que dans sa misé- 
ricorde. il hâte la fin de tant de maux, et que, rendant sa 
paix au monde bouleversé, il rétablisse bientôt sur les hom- 
mes le règne de la justice et de la charité. 

& Mais il faut tout d'abord apaiser la colère de Dieu jus- 
tifiée par tant d'obstination dans le péché. Elle doit l'être par 
une prière humble et suppliante, dont Nous savons quelle est 
la puissance quand elle est faite avec confiance et persé- 
vérance. Or, pour rendre propice la majesté divine, rien 
n'est plus efficace que le saint sacrifice de l’Eucharistie, où 
est offert au Père céleste Celui qui s'est donné lui-même 
pour la rédemption de tous, et qui reste toujours notre inter- 
CeSseur vivant. 

« L'Eglise a imposé avec raison aux pasteurs des âmes 
l'obligation de célébrer en des jours déterminés pour le peu- 
ple qui leur est confié. Mère pleine de piété, elle veut, en 
ces jours-là, spécialement attirer sur les nécessités de ses 
fils la clémence divine. 

« Mais quelle nécessité se peut concevoir plus pressante 
aujourd'hui que celle qui les résume toutes, à savoir le retour 
de la tranquillité et de la vraie fraternité parmi les peuples ? 
[Il Nous a donc paru trës opportun que les pasteurs sacrés, 
en une des solennités principales de l'Eglise, offrent, tous de 
concert avec Nous, le divin Sacrifice à cet effet. 

« C'est pourquoi, et Nous le prescrivons par ce présent 
Motu proprio, le 29 juin prochain, fète des saints apôtres 
Pierre et Paul, soutiens et protecteurs du peuple chrétien, 
tous les prêtres obligés de célébrer pour le peuple offriront 
le saint Sacrifice à l'intention que nous venons de préciser. 

« Tous les autres prêtres du clergé séculier et régulier, 
en outre, feront une chose qui Nous sera très agréable en 
conformant, eux aussi, leur intention à la Nôtre dans la messe 
qu'ils célèbreront ce jour-là. 

« Tout le sacerdoce catholique, en union avec le Souve- 
rain Pontife, offrira ainsi, sur tous les autels de la terre, 
l'Hostie de propitiation et d'amour. Les prêtres feront unani- 
mement violence au cœur de Dieu et on pourra plus ferme- 
ment encore espérer une prompte réalisation du souhait du 
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psaume qui résume aussi l'aspiration des peuples : « La jus- 
tice et la paix se sont embrassées. » 


Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 9 mai 1918, en la 
fête de l'Ascension de Notre-Seigneur, ia quatrième 
année de Notre Pontificat. 


« BENOÎT XV, Pape 1.» 


Le Pape avait décidé de célébrer lui-même cette messe dans 
la basilique de Saint-Pierre et de la faire précéder d'une 
nuit d'adoration. On lira avec édification le récit de cette 
touchante cérémonie d'après la Semaine du Fidèle du 13 juil- 
let 1918. 


LA NUIT D'ADORATION DU PAPE A SAINT-PIERRE 


« Le Saint-Père, avait-on annoncé, ouvrirait la veillée 
d'adoration à 10 heures précises. À 10 heures exactement, 
le Saint-Sacrement ayant été exposé sur l'autel de la Vierge, 
le Pontife venait l’encenser, agenouillé sur la première mar- 
che de l'autel. 

« Alors, à genoux au « faldistorio », S. S. Benoît XV 
entonna le Veni Creator. Divisés en deux chœurs, clergé et 
fidèles continuèrent le chant par strophes alternées sur le 
rythme grégorien. 

« Après le Veni Creator, le Pape récita les oraisons. Puis, 
d'une voix claire, où vibrait la ferveur de son âme, le Pon- 
tife récita la prière qui ouvre les Visites au Saint-Sacrement 
de saint Alphonse de Liguori: « Mon Seigneur Jésus-Christ, 
que votre amour pour les hommes fait rester, nuit et jour, 
en ce sacrement, etc... » 

« Après la récitation des Matines et Laudes du Très Saint 
Sacrement, alternée entre les deux parties du chœur, ce fut 
encore le Pape qui, toujours à genoux, lut la prière à saint 
Joseph et celle aux saints apôtres Pierre et Paul. 

« Les litanies des saints, chantées, suivirent la prière aux 
saints apôtres. À 11 h. 3/4, Mer Serafini, évêque de Lampsa- 
que, commenta avec onction la lettre pontificale qui invite 


1. D'après la Semaine du Fidèle, du Mans, no du 25 mai 1918. 
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tout le sacerdoce catholique à se tourner vers le Père de 
miséricorde, pour ohtenir la fin d’un fléau auquel la sagesse 
humaine est impuissante à mettre un terme. 

« À minuit et demie, Benoît XV commença sa messe. A la 
communion, les adorateurs laïques s’approchent de la sainte 
Table : durant plus d'une heure ils s'y succédèrent, sans 
interruption, el & ous, de sa main, l'auguste célébrant 
distribuera le corps du Sauveur. Heure de recueillement pro- 
fond... Sous les doigts de Dom Perosi, un harmonium prie 
et suggère la prière, cependant qu’un groupe de jeunes clercs 
exécute avec âme des motets eucharistiques. 

« Durant la messe d'action de grâces, l'assistance récite le 
chapelet pour les défunts et les litanies de la sainte Vierge. 
Puis, après le chant du äfiserere, la voix du Pape s'élève : 
elle adresse à Dieu la prière pour la paix. 

« Mer Ceretti donne la bénédiction du Très Saint Sacre- 
ment. Le Laudate Dominum et les oraisons jaculatoires (Dieu 
soit béni, béni soit son saint nom, etc.), closent cette veillée 
de prières et S. S. Benoît XV se retire, après avoir, de l'autel, 
béni l'assemblée. 

« On se prend à regretter que le monde entier n'ait pu se 
trouver rassemblé ici ce soir », disait un assistant. Le monde 
entier s'y trouvait, du moins dans le cœur de ce Pontife qui 
venait de commencer si simplement, mais si majestueuse- 
ment, la grande prière sacerdotale : chaque fois que dans les 
prières récitées par lui le texte amenait sur ses lèvres les 
termes de Chef de l'Eglise, il y ajoutait humblement l’épi- 
thète « indigne ». Rarement, cependant, la personne du Sou- 
verain Pontife aura produit une telle impression de majesté 
qu'en cette nuit, où il avait paru vouloir reprendre ses fonc- 
tions de président de l’Archiconfrérie de l’Adoration nocturne. 
On se serait cru revenu aux jours de la primitive Eglise, où 
le Pontife suprême célébrait, dans le secret de la nuit, les 
mystères sacrés. » 


Oui, cette attitude du Chef suprême de la Religion, à 
genoux aux pieds de Celui dont Il est ici-bas le Vicaire, pour 
l'incliner à la miséricorde, a quelque chose de poignant; sur- 
tout à une heure aussi tragique que celle du 29 juin 1918. 

Or, en dépit de si touchantes supplications, les hostilités 
continuaient toujours, accumulant les ruines et semant par- 
tout la mort, et on allait entrer... dans la CINQUIÈME année 
de la guerrel A cette occasion les Cardinaux français écrivi- 
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rent à leurs collègues dans l'épiscopat, pour solliciter des 
prières nationales, une lettre magistrale où nous lisons : 

« Depuis quatre ans entiers nos armées font leur devoir. 
et cependant la victoire décisive... n'est point encore venue 
consacrer la justice de notre cause. 

« C'est que, pour vaincre..., il faut l’aide de Celui dont 
l'appui vaut à lui seul plus que toutes les alliances et que 
tous les armements, il faut le secours de Dieu, souverain 
Maître des destinées des peuples... 

« C'est ce que tous les peuples ont toujours fait profes- 
sion de croire. » : 

Et comme preuve nouvelle de leur affirmation, les Cardi- 
naux se plaisent à rappeler que le roi d'Angleterre, « dès le 
début de 1915 », et « le président des Etats-Unis en 1914 », 
ont ordonné des prières pour « obtenir la bénédiction de 
Dieu ». Puis les Cardinaux ajoutent: « Au-dessus de toutes 
ces voix s'élève celle du Chej suprême de l'Eglise, de Celui 
que l'univers catholique appelle Notre Saint-Père le Pape. 
En même temps qu'il s’appliquait à atténuer par tous les 
moyens en son pouvoir les maux de la guerre, il ne cessait 
de travailler à préparer le retour d'une paix juste et durable, 
et invitait le monde entier à prier à cette intention. Dernière- 
ment encore, à l'occasion de la fète du Prince des Apôtres, 
il célébrait dans la basilique vaticane et exhortait tous les 
prêtres à célébrer en union avec lui le saint Sacrifice de la 
messe pour le rétablissement de la tranquillité et de la vraie 
fraternité des peuples 1. » 

Des prières si ardentes et universelles, fécondant l’endu- 
rance des soldats unie aux efforts de la diplomatie, amenè- 
rent... enfin, le résultat ardemment désiré; et le 11 novem- 
bre 1918 les cloches annoncèrent à tous les peuples en guerre 
l'heureuse signature de l'armistice, prélude de la paix mon- 
diale rendue à l'univers. 

Pendant que les peuples, sortis de l'affreux cauchemar qui 
avait duré cinq longues années, se livraient à des réjouis- 
sances interminables, les anciens belligérants se réunirent 
pour la conférence de la paix. 

À cette occasion, poursuivant jusqu’au bout son œuvre 
de charité, Benoît XV adressa, le 1° décembre 1918, 
une encyclique aux évêques du monde entier, pour les invi- 


1. Semaine du Fidèle, 25 juillet 1918. 
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ter à prescrire des prières publiques pour le succès de cette 
Conférence. « Après avoir souligné le caractère soudain des 
événements qui ont terminé la guerre, « grâce à Celui de 
qui tout dépend et qui, touché de miséricorde par l'instante 
supplication des bons, accorde au genre humain la libéra- 
tion des angoisses et des deuils prolongés », le Pape se 
réjouit des actions de grâces solennelles rendues à Dieu dans 
tout l'univers; mais il reste à obtenir de la bonté de Dieu 
qu'elle complète et achève le bienfait accordé au monde. 

« Pour Nous, dit-il en terminant, puisque, sans aucun 
mérite de notre part, Nous tenons la place de Jésus-Christ, 
roi pacifique, Nous emploierons toute l'influence de Notre 
ministère apostolique à ce que les décisions qui seront prises 
pour perpétuer dans le monde la tranquillité de l'ordre ct la 
concorde soient partout acceptées volontiers et fidèlement 
observées par les catholiques 1. » 

Ainsi, « durant les jours de la guerre, Benoît XV aura fait 
tout ce qui dépendait de Lui pour mettre un terme à l'effu- 
sion du sang et accomplir jusqu'au bout sa mission pasto- 
rale de pacificateur et de père ? ». 

Mais la paix rendue au monde, par la signature des traités 
de 1919 et 1920, il s'agissait d' « amener une réconci- 
liation véritable entre les peuples, pour que l'esprit de ven- 
geance ne survive pas à la lutte, pour que les foyers mal 
éteints ne rallument pas l'incendie ». 

Dans ce but, « LA Société DES NaTions fut constituée. 
Par le caractère même de ses interventions, le Pape avait 
rappelé au monde combien serait précieuse la collaboration 
effective du Pontificat romain aux assises permanentes de 
la paix des nations et de la tutelle du droit des gens. 

« Les puissants de la terre ne voulurent pas comprendre... 
et le Pape demeura exclu de la Société des Nations!!! Mais 
l'exclusion apparaît, désormais, plus dommageable à la 
Société des Nations qu'à la Papauté elle-même. 

« La Papauté n'a aucun besoin de se compromettre dans les 
organisations précaires et branlantes de la Société des Nations 
pour exercer, au lendemain de la Grande Guerre, un magni- 
fique rayonnement international. C'est la Société des Nations 
qui, pour mieux atteindre sa fin, aurait besoin de concerter 


1. Mer Baudrillart : Benoît XV, page 37. 
2. Etudes. 5 février 1922. 
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son action avec la puissance pontificale : celle-ci apporterait 
à l'organisation juridique internationale le concours d’une 
doctrine, d'une tradition et d’une force, dont l'origine doit 
être cherchée beaucoup plus haut que la terre !. » 

Se plaçant au-dessus de ces petitesses, Benoît XV voulut 
continuer son « effort incessant pour faire à tous le plus 
de bien qui soit en Notre pouvoir, sans distinction de natio- 
nalités et de religions, comme Nous le dictent la loi univer- 
selle de la charité et la tâche suprême que le Christ Nous a 
confiée ? ». Dans ce but et pour couronner son œuvre de 
paix, Il publia l'Encyclique du 23 mai 1920 qui comprend 
deux parties distinctes. Dans la première, se plaçant au-des- 
sus et en dehors des intérêts humains, Il dit avec autorité à 
la Société des Nations quelle doit être son occupation prin- 


cipale : « Réduire les charges militaires, — résoudre pacifi- 
quement les confiits entre les peuples, — écarter autant que 
possible le recours à la force des armes, — garantir à cha- 


que Etat ses légitimes frontières dans la paix et la sécurité ». 

Dans la deuxième parlie de son Encyclique, faisant un 
geste de magnanime grandeur, le Pape offre à ceux qui l'ont 
écarté de leurs conseils le concours de l'Eglise catholique, 
parce que ce concours est indispensable au succès de leur 
œuvre pacificatrice dans le monde. 

Ecoutons-le décrire la coopération de la hiérarchie catho- 
lique à cette œuvre permanente de pacification, que mena- 
ceront inévitablement lant de causes humaines de discorde 
internationale : « Aux nations unies dans une ligue fondée 
sur la loi chrétienne, l'Eglise sera fidèle à prêter son concours 
actif el empressé pour toutes leurs entreprises inspirées par 
la justice et par la charité. Aussi bien, elle est le modèle le 
plus achevé de la société universelle, et elle dispose, de par 
son organisation même et ses institutions, d’une merveilleuse 
influence pour rapprocher les hommes, en vue non seule- 
ment de leur salut éternel, mais même de leur prospérité 
matérielle. Car elle leur enseigne à user des biens temporels 
de manière à ne point perdre les biens éternels. 

« L'histoire en témoigne pour les peuples barbares de la 
primitive Europe : du jour où l'esprit de l'Eglise les pénétra, 
ils virent se combler peu à peu l'abîme de mille divergences 


1. Etudes, 5 février 1922. 
2. Lettre au Cardinal Ferrari, archevêque de Milan. 
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qui les Séparait et leurs querelles s'apaiser. Ils se fondirent 
en une seule société homogène et donnèrent naissance à 
l'Europe chrétienne qui, sous la conduite et les auspices 
de l'Eglise, sans détruire les caractères propres de chaque 
nation, devait tendre à l'unité, source de sa glorieuse pros- 
périté 1, » 

Pendant et après la guerre, Benoît XV a donc « toujours 
travaillé de toutes ses forces au règne de la justice, de la 
charité et de la paix de Dieu entre les peuples. Ses actes ct 
seS paroles le démontrent avec éclat. 


RÉSUMÉ DU CHAPITRE II 


Pour plus de clarté et afin qu'il y ait une grande préci- 
sion dans l'esprit du lecteur, voici en résumé quelles sont 
les pensées développées dans ce chapitre : 


lo Le Saint-Père voit avec une immense douleur les rava- 
ges causés par la guerre. 


2° C'est pourquoi, de tout son pouvoir et par tous les 
moYens : parole, action, prières, influence auprès des Gou- 
vernements, etc., etc., [l travaille à hâter l'heure désirée do 
la paix. 


3 « La paix qu'il désire pour l'Europe n'est pas une 
paix quelconque, une paix fausse, mais une paix vraie, solide 
et durable. » 


« La seule paix que le Pape veut ne peut donc être que 
l'œuvre de la justice; elle suppose, elle exige le triomphe 
et le règne du droi. » 

Le Souverain Pontife a fait savoir que ces paroles du Car- 
dinal Amette traduisaient pleinement sa pensée. 


1. Rapport de Yves de la Brière, le 12 novembre 1920. 
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CHAPITRE III 
hes Bienfaits du Pape 


« Trois principes généraux dirigè- 
rent sa conduite : tenir l’Eglise catho- 
lique comme telle au-dessus du conflit ; 
maintenir les principes généraux de 
la morale et du droit; pratiquer dans 
toute la mesure possible la charité 
chrétienne. » 


Franc : La Croix du 24 janvier 1922. 


Si l'heure de la paix a tant tardé à sonner et si la guerre, 
par Sa prolongation même, a fait inutilement mourir des cen- 
taines de milliers d'hommes, la faute doit en être attribuée 
aux Chefs d'Etats, qui n'ont pas voulu écouter la voix de 
Benoît XV. Les pages qu'on vient de lire en fournissent des 
preuves aussi nombreuses qu'irrécusables. 

Impuissant à faire cesser le fléau, le Pape voulut au moins, 
« selon l'antique tradition de l'Eglise romaine, présider à la 
charité ». Durant les douloureuses années de la guerre, le 
Souverain Pontife aura multiplié avec une sollicitude aimante, 
que rien n’a pu décourager, ses interventions paternelles pour 
secourir les détresses matérielles et morales des régions 
envahies et dévastées, pour rechercher les disparus, pour 
assister et libérer les malheureux captifs de toutes les nations 
en armes. Les archives diplomatiques ont livré quelques-uns 
de leurs secrets. De copieux documents nous ont appris, avec 
toutes les précisions utiles, combien persévérante et souvent 
efficace aura été l’action diplomatique du Pontife romain pour 
obtenir de tous les belligérants l'échange des grands blessés, 
puis la délivrance des diverses catégories de détenus civils, 
puis l'hospitalisation en Suisse des prisonniers malades, puis 
le rapatriement des prisonniers ayant les plus lourdes char- 
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ges de famille. Plus et mieux encore que les admirables socié- 
tés qui, dans chaque pays, militent sous l'égide de la Croix- 
Rouge, Benoît XV aura su pratiquer, au milieu des peuples en 
guerre, la magnifique devise d'amour : Inter arma carilast. » 

Oui, grâce à sa haute, persévérante et habile intervention, 
le sort de nombreux soldats a été adouci, des civils ont pu 
reprendre le chemin de leur patrie, des condamnations à 
mort ont été rapportées et des milliers de grands blessés ont 
pu être échangés entre les nations belligérantes. 

Certains personnages, animés d'un esprit qui ne rappelle 
que de très loin « l'union sacrée », ont essayé d'enlever du 
front du Saint-Père cette auréole de bonté conquérante. À 
les entendre, lé Pape ne serait pour rien dans ces actes de 
grande charité; ils ont même tenté d'en attribuer à d’autres 
le mérite! 

Mais c'est peine perdue, car les documents ct les faits sont 
là, témoins irrécusables, pour montrer à l'univers entier 
combien fut grande l'action bienfaisante du Pape pendant 
toute la durée de la guerre et combien fut efficace son inter- 
vention sur tous les champs où s'exerce la charité chrétienne. 

Donnez-vous la peine de lire la nomenclature de ses démar- 
ches sans cesse renouvelées, et votre opinion sera faite. La 
liste en est longue; mais, selon la pensée de Mer de Giber- 
gues, mettre sous les yeux du lecteur cette masse de docu- 
ments, est la meilleure manière de « montrer dans une 
écrasante Iumière » l'action bienfaisante de la Papauté dans 
cette horrible guerre. 


I 
DOCUMENTS OFFICIELS 


PREMIER DOCUMENT : 16 Mars 1915 
Initiative du Pape 
en faveur des prisonniers civils. 


L'Osservatcre Romano publie la note suivante : 

Après avoir obtenu de la magnanimité des souverains ct 
chefs d'Etats belligérants un accueil unanimement favorable 
à sa proposition pour la libération des prisonniers militaires 


1. Etudes, 5 février 1922. 
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reconnus inaptes à reprendre les armes, libération qui, comme 
on le sait, va s'accomplissant heureusement depuis quelque 
temps déjà, S. 5. Benoît NV songea à obtenir un avantage 
pareil en faveur des prisonniers civils. 

A cet effet, Il demanda, par voie confidentielle, à toutes 
ct à chacune des puissances belligérantes, de concéder la 
liberté de rentrer dans leur patrie à diverses catégories de ces 
détenus. 

Le Saint-Siège reçut rapidement plusieurs réponses favo- 
rables à sa nouvelle proposition généreuse et humanitaire. 
D'autres réponses aussi satisfaisantes sont attendues. 

Une grave difficulté avait surgi toutefois, à ce propos, 
entre l'Angleterre ct l'Allemagne. Tandis que la première, 
en effet, consentait à la libération de ceux qui avaient 
dépassé l'âge de 55 ans, la seconde demandait, au contraire, 
qu'on étendit cet avantage à ceux qui auraient dépassé 
45 ans. Elle déclara même, comme cette divergence de vues 
persistait, qu'elle consentirait à l'échange des personnes inap- 
tes au service militaire à condition que l'Angleterre accep- 
terait de relâcher les hommes qui auraient, comme on vient 
de le dire, dépassé 45 ans. 

Le Gouvernement de Sa Majesté britannique demanda alors 
au Saint-Père d’avoir la bonté d'intervenir auprès de l’Alle- 
magne, et le Souverain Pontife, effectivement, fit savoir au 
Gouvernement allemand, par le moyen de l'envoyé extraordi- 
naire et ministre plénipotentiaire de Prusse auprès du Saint- 
Siège, que l'Allemagne ferait un acte agréable au Saint-Siège 
en consentant à l'échange des personnes incapables de por- 
ter les armes, sans maintenir la condition indiquée pour la 
limite d'âge. Le Gouvernement allemand s’empressa d’adhérer 
à cet auguste désir du Saint-Père, et le Cardinal Secrétaire 
d'Etat se hâta d'en donner communication à l'envoyé extraor- 
dinaire ct ministre plénipotentiaire de Sa Majesté britannique, 
qui lui répondit par les notes suivantes, datées respective- 
ment des 3 et 4 courant: 


Première lettre : 
Palais Borghèse, 8$ mars 1915. 


& J'ai l'honneur d'accuser réception de la note que Votre 
Eminence s’est plu à m'adresser à la date d'hier pour me 
notifier le consentement du Gouvernement allemand à la pro- 
position de Sa Sainteté concernant l'échange des prisonniers 
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civils inaptes au service militaire. Je suis ému de la sou- 
veraine bienveillance dont S. S. Benoît XV a donné la preuve 
par ses efforts, tendant à réaliser un désir que mon Gouver- 
nement avait tant à cœur, et je puis d'ores et déjà assurer 
à Votre Eminence la grande satisfaction de celui-ci pour le 
succès splendide qui a couronné l'initiative de Sa Sainteté. 

« J'ai aussi l’honneur de présenter à Votre Eminence mes 
vifs remerciements pour votre empressement et mes félicita- 
tions pour la grande habileté avec laquelle vous avez trouvé 
les moyens de seconder les désirs de mon Gouvernement. 


« Henry Howanp. » 
Seconde lettre : 


Palais Borghèse, 4 mars 1915. 


« J'ai l'honneur d'informer Votre Eminence que je viens 
de recevoir un télégramme de mon Gouvernement qui exprime 
sa Satisfaction d'apprendre la bonne nouvelle du consente- 
ment donné par l'Empereur d'Allemagne à la proposition de 
S. S. Benoît XV pour l'échange des prisonniers civils inap- 
tes au service militaire. Me conformant aux instructions de 
mon Gouvernement, je prie Votre Excellence de présenter les 
plus vifs remerciements de celui-ci à Sa Sainteté pour la 
sollicitude avec laquelle le Souverain Pontife s’est employé 
à réaliser cette intention humanitaire. 


« HENRY HowaRD. » 


DEUXIÈME DOCUMENT : 30 Mat 1915 


S. S. Benoît XV ef les prisonniers. 


On aimera à lire cet extrait de l'interview où M. le comte 
Santucci a exposé à un rédacteur du Corriere d'Italia les 
principales particularités de sa mission en Suisse. M. San- 
tucci est arrivé à Berne le 30 mai 1915. 


L'accueil du Gouvernement Fédéral. 
Quand le Président, expliqua le comte Santucci, eut été 


informé par moi du but de ma visite, il exprima immédia- 
tement toute la satisfaction que lui causait l'idée du Papo 
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comme aussi le choix de la Suisse comme le lieu où cette 
idée aurait pu se réaliser. Il prit une initiative qui se rap- 
prochait de celle du Pape. Ce projet concernait certaines 
catégories de prisonniers qui, inhabiles au service de guerre, 
n'avaient pu jouir des avantages de l'échange proposé déjà 
par Benoît XV, parce qu'ils étaient toujours en état de rendre 
des services intellectuels dans la direction ou dans le com- 
mandement des armées combattantes. C'était en somme toute 
la catégorie des officiers et aussi des sous-officiers capables 
d'être utilement employés dans les services sédentaires. Pour 
ceux-ci, le Gouvernement suisse avait présenté aux Gouver- 
nements ses voisins la proposition de les hospitaliser et de 
les garder avec soin jusqu'à la fin de la guerre. Comme on 
le voit, c'était là une dernière application, très heureusement 
conçue par les autorités fédérales, de la proposition du Pape 
pour l'échange des prisonniers invalides. La nouvelle propo- 
sition, qui partait cette fois encore de Benoît XV, élargissait 
et complétait ce que les conseillers suisses, mus par des 
sentiments d'humanité, avaient pensé faire et, par suite, la 
proposition pontificale reçut le plein et cordial assentiment 
du Président. 


Le Projet du Pape. 


S. Exc. M. AMotta !, poursuivit le comte Santucci, me 
pria d'écrire un mémoire contenant un exposé du projet et 
des modalités suivant lesquelles ce projet aurait dû s'effec- 
tuer, s’engageant à le soumettre sans aucun retard au 
Conseil des Ministres. Le mémoire était bientôt composé et 
remis dans les mains du Président. 

Le rapport rappelait le très vif désir de paix qui a tou- 
jours animé Benoît XV et comment, dans ce but, il avait 
ordonné des prières et invité toutes les bonnes volontés à la 
bâter, se déclarant disposé à favoriser de toute son autorité 
quiconque en prendrait l'initiative parmi les peuples envelop- 
pés dans la furieuse guerre contemporaine. Entre temps, le 
Pape n'avait pas cessé d'étudier les moyens les plus propres 
à remédier au moins aux tristes conséquences du conflit, ct 
il avait dans ce but proposé aux nations belligérantes, pre- 
mièrement l'échange des prisonniers inhabiles à reprendre les 


1. Président de la Confédération Helvétique. 
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armes, puis celui des détenus civils. Sa paternelle compassion 
se tournait maintenant vers les malades ou blessés encore 
valides et il avait, à leur sujet, pensé à proposer à la Suisse 
de les hospitaliser et de les soigner jusqu’à leur guérison ou 
jusqu'a la paix conclue. La Suisse s’offrait à la pensée du 
Pape comme le pays le mieux indiqué pour cette œuvre par 
ses traditions, par sa coopération à l'échange déjà effectué 
et par les nouveaux mérites qu'elle acquerrait auprès des 
Etats européens en donnant son concours à cette nouvelle 
œuvre de pitié. 

Je consignai ce rapport entre les mains du Président Motta, 
conclut le comte Santucci, et j'en reçus l'assurance qu'il 
l'aurait au plus tôt pris en examen avec les autres ministres. 
La réponse, en effet, était prête le vendredi suivant, et le 
Président lui-même la consigna entre mes mains, me priant 
de la remettre au plus tôt au Souverain Pontife et y joi- 
gnant l'expression de toute sa gratitude, de son admiration et 
de son respect. Je partis le même soir, et le samedi, j'étais 


à Rome pour y rendre compte de l'heureux résultat de ma 
mission. 


La Réponse du Gouvernement l'édéral. 


— Pouvez-vous dire, demandâmes-nous, en quels termes 
était rédigée cette réponse? 

— Je crois que oui, car je me les rappelle dans leur subs- 
tance. La dépêche disait que le Gouvernement de la Confédé- 
ration Suisse, instruit par mon entremise de la proposition 
du Souverain Pontife, désirait exprimer à Sa Sainteté à quel 
point il avait été ému par le désir du Saint-Père de prendre 
une initiative aussi bienfaisante pour les pauvres prisonniers, 
d'autant plus que le Gouvernement Suisse avait déjà eu une 
idée analogue et parallèle, savoir l'idée dont j'ai parlé plus 
haut. Après avoir donc examiné les projets, concluait la 
réponse suisse, le Gouvernement Fédéral se sent heureux de 
pouvoir annoncer au Souverain Pontife qu'il se prêtera volon- 
tiers à la réalisation de sa généreuse initiative. 

— Les négociations se sont donc déroulées sans aucune 
difficulté et avec une vraie cordialité ? 

— Parfaitement; la parole du Pape a été accueillie avec 
un respect exemplaire, et aucune difficulté — pas même la 
plus légère, — n'est venue. compliquer les négociations dans 
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leur cours rapide et heureux. Le (Gouvernement Suisse s'est 
vraiment conduit avec un tact exquis et avec une pleine 
déférence envers la personne du Pontifs. 

© — En sorle que nous pourrons voir bientôt 20.000 prison- 
niers passer de la douloureuse agonie des camps de concen- 
tration aux commodes stations climatériques de la Suisse, 
où aucun soin, aucun confort raisonnable ne saurait leur 
manquer ? 

— Cela dépend de l'acceptation des Gouvernements inté- 
ressés. Comme on le sait, la France a déjà donné son consen- 
tement ct la Belgique aussi. Celui de l'Angleterre, sans doute, 
suivra. On attend encore celui des Empires du Centre, mais 
il ne peut faire défaut non plus, puisqu'il s’agit ici d'un 
devoir d'humanité qui se résout à l'avantage des sujets de 
chaque Gouvernement ct, par suite, d'un acte de bonté qui 
s'impose comme un véritable devoir à tout le monde... 


(Texte reproduit par La Croix, de Paris). 


TROISIÈME DOCUMENT : l'} OCTOBRE 1919 


Le Saini-Siège et les prisonniers de querre. 


Nos dépèches ont déjà résumé la note de l'Osservatore 
Romano, qui précise l'importance et les résultats des inter- 
ventions du Saint-Siège concernant les prisonniers de guerre. 
Une partie de la presse italienne, comme l'Osservatore le 
remarque d'abord, avait publié des réflexions aussi désobli- 
geantes que mal informées. A la suite de cette note de 
l'Osservatore, les journanx qui s'étaient ainsi fourvoyés ont 
essayé de « sauver la face » par des commentaires embar- 
rassés, et ils se sont empressés de rentrer dans le silence. 
On aimera sans doute à lire ici le texte complet de cette 
note, qui était trop considérable, pour être intégralement 
télégraphiée : 

Depuis plusieurs jours, quelques journaux se plaisent à 
relever les diffliculiés de réalisation auxquelles se seraient 
heurtées toutes les initiatives prises par le Saint-Siège pour 
atténuer, dans la mesure du possible, les tristes conséquen- 
ces de l'horrible guerre qui va désolant l'Europe. Et parce 
que la thèse est très difficile, voire impossible à démontrer 
tant que l'on reste dans la vérité, on recourt à un remède fort 
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simple : on invente des initiatives imaginaires, et l'on a ainsi 
la satisfaction de pouvoir dire qu'elles n'ont pas été accueil- 
lies, parce qu'elles ne sont ni pratiques, ni réalisables. 


Pareillement les feuilles en question ont accueilli avec une 
joie non dissimulée la déclaration faite à la Chambre des 
Communes par le Sous-Secrétaire d'Etat à la Guerre, que le 
Gouvernement britannique ne considérait point comme pra- 
tique le projet d'hospitaliser en Suisse des prisonniers mala- 
des ou blessés, non inaptes toutefois au service militaire; 
mais ici encore, ces journaux se sont fourvoyés. Le Gouver- 
nement anglais n'a pas jugé possible ou facile, spécialement 
dans les circonstances actuelles, le transport des prisonniers 
allemands qui se trouvent en Angleterre; il en résultera pro- 
bablement que les prisonniers anglais qui se trouvent en 
Allemagne ne pourront pas davantage être envoyés en Suisse. 
Nous disons « probablement », parce que nous ignorons 
quelle sera à ce propos la détermination de l'Allemagne, ct 
nous faisons même, pour ce qui nous concerne, le vœu que 
ce dessein humanitaire et compatissant puisse avoir la réali- 
sation souhaitée. Mais pour ce qui concerne l'hospitalisation 
des prisonniers franco-belges qui se trouvent en Allemagne, 
comme aussi pour ce qui concerne l'hospitalisation des pri- 
sonniers allemands qui sont en France, c'est une chose déjà 
acceptée en principe par les Gouvernements respectifs. Il ne 
sera pas hors de saison, par ailleurs, d'ajouter que le projet 
d'hospitalisation des prisonniers franco-anglo-belges d'une 
part et des prisonniers allemands de l’autre, — projet auquel 
l'illustre Président de la Confédération Helvétique, M. Motta, 
a fait l'accueil le plus bienveillant et le plus empressé, — 
que ce projet fut mis en avant par le Saint-Siège sur la sug- 
gestion du Gouvernement français, auquel appartient par le 
fait le mérite d'une mesure aussi humanitaire. 

Pour ce qui concerne ensuite les détenus civils, reconnus 
inhabiles au service militaire, ça été le Saint-Siège, exclu- 
sivement le Saint-Siège (comme nous l'exposâmes en détail 
en son temps dans nos communiqués officiels du 17 mars el 
du 17 août de l'année courante, et comme nous eûmes l’occa- 
sion de le rappeler encore peu de jours après) qui, surmon- 
tant les sérieuses difficultés successivement survenues, a 
réussi à mettre d'accord l'Angleterre et l'Allemagne, pour 
concéder à cette catégorie de détenus, sans limite d'âge, la 
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permission de rentrer dans leur patrie, et le Saint-Siège a 
reçu à ce sujet l'expression des remerciements et de la vive 
satisfaction des Gouvernements respectifs pour l'action huma- 
nitaire qu'il avait de la sorte menée à bonne fin. 

Nous pourrions continuer encore cette revue; mais qu'il 
nous suffise de relever, pour le moment, la confusion que 
divers journaux commettent entre les deux propositions faites 
par le Saint-Siège : celle qui se réfère aux prisonniers de 
guerre inhabiles au service militaire (les grands blessés, 
comme on les appelle en France), et l'autre qui se rapporte 
à l'hospitalisation, en Suisse, des prisonniers malades ou 
blessés, mais encore aptes cependant à reprendre les armes. 
La première proposition fut acceptée et mise à exécution 
depuis de nombreux mois, et le Saint-Siège a reçu à ce 
sujct de nombreuses et émouvantes lettres qui exprimaient 
la profonde gratitude des bénéficiaires pour l’action compa- 
tissante qu'il a heureusement réalisée; l’autre a été pareil- 
lement accueillie et les pauvres blessés et malades pourront 
sans tarder en expérimenter les cffets salutaires. 

Pour conclure, à l'exception de la proposition faite l’année 
dernière par le Saint-Siège d'un armistice le jour de Noël, 
toutes les autres propositions formulées par Lui ont eu un 
heureux résultat, ce qui peut être fort désagréable, nous le 
répétons, au Palais Giustiniani et- à tous ceux qui en reçoi- 
vent l'inspiration, mais non point aux infortunés qui en ont 
bénéficié ni à leurs familles. 

Nous avons cru devoir rappeler ces choses, non comme 
veut l'insinuer puérilement un journal à Turin, pour faire du 
bruit autour des actes du Saint-Siège, afin d'en rehausser le 
prestige, — ce prestige n’a pas besoin d’être soutenu par 
de tels moyens, — mais pour remettre les choses au point 
et pour rendre hommage à la vérité, dont les droits doivent 
être respectés par tous, ceux-là exceptés, bien entendu, à 
qui la vérité cause des appréhensions ou du dépit. 


(La Croix, de Paris). 


Les documents officiels qu'on vient de lire montrent quelle 
fut la charité du Pape jusqu’au début de la deuxième année 
de la guerre. Au cours des mois qui suivirent et jusqu’à la 
fin, les victimes du fléau devenant plus nombreuses et leurs 
souffrances se faisant plus aiguës, les interventions du Saint- 
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Siège se multiplièrent et les bienfaits qu'il a répandus en 
Europe sont incalculables. 

Continuer à rapporter les documents qui en atteséent offi- 
ciellement l'authenticité paraîtrait probablement fastidieux, 
sans prouver davantage notre thèse; car elle est solidement 
établie dans les pages qui précèdent. C'est pourquoi faire 
connaître les « œuvres de guerre » créées ou encouragées par 
Benoît XV et donner un aperçu des secours matériels ct 
moraux qu'il a répandus autour de lui nous a semblé à la 
fois plus utile et plus intéressant. Nous le ferons en deux 
paragraphes, le premier est la reproduction d'un passage de 
l'Annuaire catholique et le deuxième sera fourni par la 
Documentation catholique. 


Il 
L'ACTION DU PAPE 


I. — LES ŒUVRES DE GUERRE 


On trouvera ici un bref exposé des initiatives prises au 
Vatican en faveur de toutes les victimes du conflit mondial. 
Cet exposé pourra « servir de réponse à tous ceux qui ont 
méconnu l'action pontificale pendant les terribles années de 
la guerre. On y verra, en particulier, de quelle manière le 
Pape, le cardinal Gasparri et leurs collaborateurs se sont 
efforcés de venir en aide à nos compatriotes ». 


a) POUR LES PRISONNIERS ET LES DISPARUS 


L'Office provisoire d'informations. 


Quelques mois à pcine après l'ouverture des hostilités, le 
Pape Benoît XV ordonnait la création, à la Secrétaire- 
ric d'Etat, d’un service spécial, destiné à s'occuper des .pri- 
sonniers, des disparus, des otages, et qui prit le nom 
d'Office provisoire en faveur des Prisonniers de guerre. Fondé 
par Mer Tedcschini, substitut à la Secrétairerie d'Etat, ce 
bureau fut d'abord dirigé par M. Bellamy-Storer, ancien 
ambassadeur des Etats-Unis, et par le P. Reuter, président les 
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Frères Mineurs conventuels, pénitenciers de Saint-Pierre. 
Il cut pour secrétaire le R. P. Huisman, qui eut bientôt avec 
lui une trentaine de collaborateurs, tandis qu'il utilisait en 
même temps le concours de quatre communautés féminines 
Eour la confection des fiches et les écritures nécessaires. 

Le Pape n’a pas cessé de s'intéresser directement et per- 
sonnellement aux travaux de l'Office provisoire. Non seule- 
ment il se faisait rendre compte par Ms Tedeschini de son 
activité, mais encore il annotait le courrier arrivant à son 
adresse, intervenant dans les cas délicats, donnant des ins- 
tructions, prescrivant des mesures utiles, prodiguant les 
aumônes, examinant les dossiers, etc. 


La Recherche des Disparus. 


Le Saint-Siège a ‘pris en main, dès le mois de janvier 1915, 
la recherche des disparus. Il s'adressa, dans ce but, à 
Mer Schulte, évêque de Paderborn, en Westphalie, région où 
se trouvèrent alors de nombreux camps de prisonniers fran- 
çais et belges, et à la Mission catholique Suisse que venait 
de fonder à Fribourg (Suisse), Mer Bovet, évêque de Lau- 
sanne et Genève. Les efforts combinés du bureau de Pader- 
born, de la Mission catholique Suisse et de l'Office provi- 
soire aboutirent à l'affichage des listes de disparus, dans les 
camps de prisonniers, en Allemagne d’abord, en France 
ensuite. Ce sont les milliers de témoignages recueillis par le 
moyen de cet affichage qui ont permis de donner aux familles 


les premiers renseignements utiles sur le sort des disparus. 


Les listes de Morts. 


Un peu plus tard, en 1916, au mois de mai, l'Office provi- 
soire, par l'intermédiaire de Mer Heylen, évêque de Namur, 
faisait établir un relevé des tombes repérées dans le Luxem- 
bourg belge, dans lesquelles reposaient les morts des pre- 
mières batailles d'août 1914. Ce relevé, très précis, fut 
communiqué au cardinal Amette, pour le Gouvernement fran- 
çais, et à la Mission catholique Suisse. Il a permis, dès 
1916, de fournir aux parents des victimes de ces premiers 
combats, de très précieuses indications qui ont été, par la 
suite, confirmées. 
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Les Disparus du front d'Orient. 


C'est encore à l'activité de l'Office provisoire que sont dues 
les informations obtenues en France et en Angleterre sur les 
militaires disparus en Macédoine et dans les combats des 
Dardanelles. C'est Mgr Angelo Maria Dolci, délégué apostoli- 
que à Constantinople, qui a veillé sur les tombes de nos 
soldats, les a défendues contre l’incurie ottomane ect en a 
fait prendre des photographies. 


Visites aux Prisonniers. 


Les prisonniers de guerre, militaires ou civils, sans dis- 
tinction de confession religieuse ou de nationalité, ont été, 
de la part du Saint-Siège, l'objet d'une très grande sollici- 
tude. En voici quelques preuves : 

Dès le 22 janvier 1915, le cardinal Gasparri écrivait aux 
Cardinaux et Archevêques des nations belligérantes pour leur 
recommander les prisonniers. 

À deux reprises, le 17 décembre 1915 et le 17 février 1917, 
le Saint-Père a béni la mission de M. l'abbé Devaud et du 
R. P. de Courten, tous deux délégués du Conseil fédéral 
Suisse pour la visite des camps de prisonniers, le premier en 
Allemagne, le second en France. 

En janvier-février 1916, le R. P. Huisman a visité les pri- 
sonniers retenus en Autriche. Ceux-ci furent encore visités, 
en juillet 1916, par le nonce apostolique de Vienne. 

Me’ Pacelli, dès son arrivée à Munich, entreprit une action 
semblable. 

Le 16 mars 1916, le cardinal Gasparri a recommandé à 
la sollicitude de l'épiscopat italien les prisonniers austro- 
hongrois. 

En 1915 et en 1916, les prisonniers anglais et français 
retenus dans l’Empire Ottoman ont été visités par Mer Dolci 
qui, à l’occasion des fêtes de Noël, leur procura le moyen de 
remplir leurs devoirs religieux et leur offrit quelques cadeaux 
au nom du Saint-Père. 

Les prisonniers internés en Suisse ont été également visités 
par les deux délégués successifs du Saint-Siège à Berne, 
Mer Marchetti et Mer Maglione. 
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L’'Action diplomatique. 


Le Vatican, dès le mois de décembre 1914, demanda, on 
le sait, la « Trêve de Noël » et ne put l'obtenir. Le Saint- 
Siège fut plus heureux sur d’autres points: échange des 
grands blessés, demandé dès décembre 1914, hospitalisation 
en Suisse des petits blessés et des malades qui ne pouvaient 
être échangés (mars-mai 1915), transfert en Suisse des pri- 
sonniers pères de famille (1916), qui aboutit à l'installation 
en Suisse de cent pères de famille français et de cent pères 
de famille allemands et ouvrit la voie aux mesures d'échange 
adoptées par la suite. 


b) POUR LES POPULATIONS CIVILES 


L'Echange des Prisonniers. 


Le 11 janvier 1915, le Pape entama des négociations pour 
l'échange des prisonniers civils, demandant la libération des 
femmes, des enfants, des médecins, des ministres du culte, 
des hommes au-dessus de cinquante-cinq ans. 

Le 28 juillet 1915, le Saint-Siège prit en main la cause des 
otages enlevés dans le nord de la France et depuis ne l'aban- 
donna jamais. 

Il intervint aussi, mais en se heurtant, hélas! à une mau- 
vaise volonté obstinée, en 1916 et en 1917, au moment des 
déportations belges et de l'enlèvement des jeunes filles et 
des jeunes gens dans la région Lille-Roubaix-Tourcoing. Le 
cardinal Mercier a tenu à proclamer que les adoucissements 
obtenus à ces mesures l'avaient été grâce à l'action ponti- 
ficale. 


Rapatriements et demandes de grâces. 


L'une des tâches de l'Office provisoire fut de dresser ct 
d'appuyer les demandes de rapatriement. En outre, le Saint- 
Siège fit des démarches spéciales pour obtenir la grâce d'un 
certain nombre de condamnés ou pour faire adoucir leur 
traitement. Notons, parmi les bénéficiaires de l'intervention 
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du Pape: Mme Carton de Wiart, le comte de Hemptinne, le 
professeur Pirenne, M. Max, le D' Kramar. 


Les grandes injortunes nationales. 


Le Pape ne s'est pas désintéressé de la question du ravi- 
taillement des régions affamées. À Bruxelles, le Nonce apos- 
tolique faisait partie du Comité Hispano-Américain. Pour le 
ravitaillement de la Pologne, du Monténégro et de la Syrie, 
les négociations furent menées par le Saint-Siège. 

Des quêtes universelles furent ordonnées par le Pape en 
faveur de la Pologne et de la Lithuanie, une souscription pro- 
voquée en Amérique en faveur des enfants belges. 

Des dons généreux ont été faits par le Pape au cardinal 
Mercier, au cardinal Amette, au cardinal Luçon, à l'évêque 
de Namur, pour qu'ils puissent venir en aide aux populations. 

Le don du Pape pour nos départements envahis avait été de 
40.000 francs. 


Les Massacres d'Arménie. 


La cause arménienne n'a pas eu de meilleur avocat que le 
Pape. Sur son ordre, Msr Dolci intervint à Constantinople, 
dès 1915, en même temps que les Nonces de Munich et de 
Vienne faisaient de leur côté des démarches en faveur des 
Arméniens. Puis le Pape écrivit au Sultan Mahomet V, le 
10 septembre 1915. De nouvelles démarches en faveur des 
Arméniens furent faites en 1916, 1917 et 1918. Le 12 mars 
1918, Benoît XV envoya de nouveau, en leur faveur, une 
lettre énergique au Sultan. Elles eurent quelques résultats. 
En juin 1917, 60 Arméniens condamnés à mort à Alcp 
furent épargnés. En 1918, un convoi d'Arméniens d'Angora 
échappa au massacre grâce à Mer Dolci. Le Président de la 
République arménienne, le Patriarche grégorien de Constan- 
tinople l'ont publiquement reconnu. 


La Correspondance avec les Régicns occupées. 
Signalons une dernière série de services éminents rendus 


par le Vatican ct l'Office provisoire. Alors que toute commu- 
nication était impossible avec la Belgique, la Serbie, la 
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Roumanie, l'Asie Mineure, le Saint-Siège a servi d'inter- 
médiaire, pour faire prendre ct transmettre des nouvelles de 
santé, entre bon nombre des habitants de ces divers pays 
ct ceux de leurs parents qui se trouvaient dans les contrées 
de l'Entente. La Mission catholique Suisse a spécialement 
collaboré à cette œuvre si bienfaisante, qui a porté tant de 
consolations à des milliers de foyers, où l'on était sans nou- 
velles les uns des autres depuis trois et quatre ans. 

Telle est, dans ses grandes lignes, l'œuvre charitable 
accomplie par le Saint-Siège. Il n’est donc pas d'infortune à 
laquelle le Pape n'ait tenté de remédier. Il en est peu qu'il 
n'ait pas réussi à soulager. 

Rome, pendant la guerre, a bien mérité de l'humanité. 


II. — CHARITÉ DE BENOIT XV 


Les « œuvres de guerre » dont le paragraphe précédent 
nous donne une brève nomenclature, fournirent au Pape le 
moyen de faire un bien immense et de répandre dans le 
monde d'innombrables libéralités. 

Pontife Suprême, en dehors et au-dessus de toutes les 
uationalités, sa charité devait naturellement s'étendre à tous 
les membres souffrants de l'humanité quels qu’ils soient : 
agir autrement eût été de sa part faire œuvre de partialité 
et trahir sa mission de pasteur universel. Est-il besoin d'ajou- 
“ter que Benoît XV n'a eu garde d'oublier qu'il était le 
vicaire ici-bas du ère commun, ct l'énumération de ses 
libéralilés montrera que toute souffrance trouva auprès de 
lui assistance et réconfort. 

Au milieu de cette « lutte fratricide de millions de catho- 
liques s'entre-luant unis à des protestants, des schismatiques, 
des musulmans, des boudhistes, des indifférents... le Pape 
fit le geste du Christ et sema les bienfaits sans distinguer 
les camps, sous tous les cieux et par tous les moyens ». 

Toutefois, dans la liste des innombrables « secours maté- 
riels et moraux » fournis au monde par la munificence pon- 
tificale, le lecteur attentif constatera que la part de la 
France fut belle, et ce nous sera un motif de plus de bénir 
la mémoire de Benoît XV. 
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19 SECOURS MATÉRIELS L 


Allemagne. 


21 juillet 1915, don de 10.000 marks pour les habitants 
des régions de la Prusse orientale envahies par les Russes. 

En août 1917, le Pape fait envoyer l'huile nécessaire pour 
le service des églises. 

Grâce à une collecte faite en Allemagne par les évêques, 
le Pape peut envoyer 25.000 lires aux prisonniers allemands 
en Russie. 

En avril 1921, le Pape a remis un million de lires au 
cardinal Schulte pour les enfants de l'Allemagne et 500.000 
lires au cardinal Faulhaber pour les enfants de la Bavière. 


Autriche. 


En juillet 1915, don de 5.000 couronnes pour les chapelles 
de campagne du front autrichien. | 

En avril 1919, le Pape charge le Nonce à Vienne de pro- 
curer un séjour à la campagne à 40.000 enfants épuisés par 
le régime de guerre. 

En novembre 1919, don de 100.000 lires pour les enfants 
affamés de Vienne et de l'Autriche. 

En janvier 1920, le Pape, outre les envois d'argent, fait 
expédier en Autriche 80.000 couvertures de laine pour les 
petits enfants. 

Le 9 avril 1920, au cours de son audience, le Pape remet 
à M. Renner un chèque d’un million de lires à l'adresse du 
cardinal Piffl pour ses œuvres de bienfaisance. 

En août 1921, le Pape fait envoyer au clergé de Linz 
12.000 mètres d'étoffc pour habits ecclésiastiques. 


Belgique. 


Le 8 décembre 1914, le Pape fait remise au cardinal Met- 
cier du Denier de Saint-Pierre en faveur de la population 
belge. 


1. Cette nomenclature éloquente (car les chiffres ont leur élo- 
quence) est due entièrement à la Documentation catholique. 
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Le 10 décembre, le Souverain Pontife offre 10.000 lires et 
le Sacré-Collège 3.000. 

Le 6 avril 1915, don au cardinal Mercier de 25.000 francs 
pour la Belgique. 

Le 8 mai 1915, le Pape ordonne qu'on réserve pour la 
Bibliothèque de Louvain les publications et les ouvrages dis- 
ponibles de la Bibliothèque vaticane. 

Le 7 juin 1915, don de 10.000 francs à la Ligue pour le 
relèvement du culte en Belgique. 

Le 31 octobre 1915, sur la collecte faite en Espagne par 
les évêques, le Saint-Père consacre 40.000 lires à la Bel- 
gique. 

Le 16 décembre 1915, don de 5.000 francs en faveur des 
victimes d’une explosion de poudrerie belge près du Havre. 

Le 31 octobre 1916, don de 2.000 dollars au Comité amé- 
ricain chargé de ravitailler la Belgique et d'assurer un repas 
supplémentaire aux enfants belges. De plus, Benoît XV inté- 
resse les Etats-Unis à leur cause et leur obtient par l'épis- 
copat américain en peu de temps 293.200 dollars. 

En décembre 1916, don de 10.000 francs à Mer Heylen, 
évêque de Namur, pour les besoins de son diocèse. 

En mars 1917, don de 1.000 francs à Mer Deploige, pour 
l'Œuvre du Foyer du Soldat belge fondée à Lourdes. 

Le 28 novembre 1917, don de 25.000 francs à Mer Heylen, 
pour un colis de Noël à tous les prisonniers originaires de 
son diocèse. 

En décembre 1917, envoi aux diocèses de Belgique du vin 
de messe, de l'huile pour le Jeudi-Saint, de l’encens et de la 
cire pour les cérémonies du culte. 


France. 


Le 23 avril 1915, don de 40.000 lires au cardinal Amette 
pour le Secours national. 

Le 10 juin 1915, don de 500 francs à l'Orphelinat de 
guerre de Saint-Martin-de-Ré. 

Le 28 juin 1915, don de 500 francs à l’Action Sociale de 
Seine-et-Oise pour ses œuvres de guerre. 

Le 9 juillet 1915, don de 5.000 francs au Comité de 
Secours des églises dévastées. 

Le 28 août 1915, don de 1.000 francs à Mer Debout, pour 
son dispensaire de Calais, et, le 17 septembre 1918, 3.000 
francs pour son presbytère détruit. 
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Le 2 octobre 1915, 500 francs à l'Œuvre Nationale des 
malades à Lourdes. 

Le 21 décembre 1915, 5.000 francs à Mgr Dubourg, arche- 
vêque de Rennes, pour ses orphelins de guerre. 

En janvier 1916, 40.000 francs à Ms" Heylen, évêque de 
Namur, comme honoraires de messes pour les prêtres des 
régions françaises envahies, et 10.000 francs en mars 1918; 
en septembre 1916, le Nonce de Belgique fait aussi parvenir 
aux curés des diocèses de France envahis d'autres honoraires 
de messes, à raison de 37 francs 50 par mois pour chaque 
prêtre. 

En janvier 1916, 5.000 francs à Mer André de La Ville- 
rabel, évêque d'Amiens, pour son diocèse envahi. 

Le 24 avril 1916, 100 francs à Mer Sagot du Vauroux, évê- 
que d'Agen, pour une famille de réfugiés des Ardennes. 

En décembre 1916, 10.000 francs à Me’ Tissier, évèque 
de Châlons, pour ses œuvres de guerre. 

Le Pape ayant reçu plus de 150.000 francs des évêques 
français, fait parvenir cette somme aux régions de la France 
envahies par les Allemands. 

Le 21 septembre 1917, 20.000 francs au cardinal Amette, 
pour « La Fraternelle des Régions occupées ». 

Le 25 octobre 1917, 5.000 francs à Mer Péchenard, évêque 
de Soissons, pour son diocèse éprouvé. 

En outre, le Pape fait remise du Denier de Saint-Pierre à 
un grand nombre d'évêques français. 

Enfin, de nombreux cadeaux en nature à l’occasion de Noël 
et de Pâques en 1915, 1916, 1917 et 1918, aux soldats inter- 
nés en Turquie, Allemagne et Suisse. 

En décembre 1918, don d'une généreuse offrande au car- 
dinal Luçon pour son diocèse de Reims. 

En avril 1919, don de plusieurs centaines d'exemplaires du 
Codex luris Canonici pour les prêtres des régions dévas- 
tées. 

En février 1920, le Pape prie le cardinal Amette, archevè- 
que de Paris, de distribuer aux enfants des régions françaises 
dévastées, les 35.000 francs recueillis à la quête du 
28 décembre précédent pour les enfants affamés de l'Europe 
centrale, et il envoie aussi pour eux 200.000 lires au cardinal 
Luçon, archevêque de Reims. 

En mars 1920, le Pape envoie au cardinal Amette 100.000 
lires recueillies en Amérique pour les églises dévastées et les 
orphelins de la guerre. 
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En février 1921, don au diocèse de Nancy du montant du 
Denier de Saint-Pierre recueilli, soit 25.000 francs, qui ont 
été affectés à la Coopérative des Eglises dévastées. 

En décembre 1921, don de 209.000 lires à Mme Ja vicom- 
tesse de Fontenilliat, présidente du Conseil d'administration 
du « Sanalorium Alarin de Roscoff », au profit de cet éta- 
blissement. 


Grande-Bretagne. 


Le Pape fait distribuer, à l'occasion de Pâques et de 
Noël 1916, des cadeaux aux soldats anglais internés en 
Turquie. 


Hongrie. 


En mai 1921, envoi en Hongrie de 5.000 habits d'enfants, 
5.000 couvertures de laine, 2.000 paires de draps et 1.000 
oreilles pour les hôpitaux de Budapest. 


ltalie. 


En juin 1915, le Pape décide de pourvoir, par son aumô- 
nerie apostolique, pour toute la durée de la guerre, à la 
garde pendant le jour et au repas quotidien de 500 enfants 
appartenant à des familles dont le chef a été mobilisé. 

En juin 1915, don de 5.000 francs pour procurer 25 
autels portatifs aux prêtres mobilisés dans l’armée italienne. 

Le 6 septembre 1915, don de 20.000 bons de la cuisine 
économique aux pauvres de Rome. 

Le 16 septembre 1916, 10.000 francs au patriarche de 
Venise pour les pauvres de la cité bombardée. 

Le 25 novembre 1916, 10.000 francs à l'évêque de Padoue, 
pour les victimes du bombardement. 

En janvier 1917, le Pape a donné en trois fois 15.000 
francs au Comité National, pour l'assistance religieuse dans 
l’armée italienne. 

En octobre 1917, 5.000 francs à l'évêque de Vicence et 
une somme importante à l'archevêque d’Udine, pour les 
réfugiés après le désastre de Caporetto. 

En décembre 1917, secours à 60 familles d'ouvriers ita- 
liens indigents de la province de Liège. 
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Le 21 juin 1920, don de 10.000 lires au cardinal-arche- 
vêque de Florence pour la construction de la nouvelle église 
de la Sainte-Famille en cette ville. 

Le 16 septembre 1920, 10.000 lires à don Orlandi, pour 
la Coopérative de consommation fondée pour le clergé italien. 

En février 1921, envoi de 50.000 lires aux enfants affamés 
de Fiume. 

En septembre, envoi de 10.000 lires pour l'érection du 
monument à Jean Pierluigi da Palestrina. 

À Noël 1916, le Saint-Père envoie aux Italiens prisonniers 
de l’Autriche-Hongrie, 20.000 paquets et des vêtements pour 
20.000 prisonniers. 

Les prisonniers italiens de Sennelager, ayant imploré la 
charité du Saint-Père dans une carte collective, reçoivent 
chacun 100 lires. 

Puis ce furent des caisses de pharmacie, de lainages 
envoyées au loin. Des repas furent distribués, chaque année, 
pour 24.000 lires, aux enfants des soldats, dans des écoles 
de Rome; de grosses sommes furent envoyées à toutes les 
œuvres en faveur des Italiens. 

En janvier 1922, don de 50.000 lires pour l'érection de 
l'Institut Peretti, à Montalto (Marche d'Ancône), à la mémoire 
du Pape Sixte-Quint. 


Lithuanie. 


Le 10 février 1917, don de 10.000 francs à Me: Karewiez, 
évêque de Samogitie. 

En mai 1917, nouveau don de 20.000 francs à Mgr Kare- 
wiez en faveur des populations lithuaniennes. 

En janvier 1921, don de 400.000 lires destinées aux enfants 
nécessiteux de la Lithuanie et de la Pologne. 

Le 13 mars 1916, 10.000 lires à la Société Lithuanienne 
de secours aux Victimes de la guerre. 


Luxembourg. 


Le 12 décembre 1915, don à l'évêque de Luxembourg de 
10.000 lires, pour les pauvres du Grand-Duché. 
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Pologne. 


En avril 1915, don de 20.000 lires à Mgr Sapieha, évêque 
de Cracovie, pour le Comité général de Secours en faveur 
de la Pologne, dont le président, l'écrivain Henri Sienkiewiez, 
le remercie en termes émus, 6 novembre 1915. 

Don de 10.000 lires offertes par le Saint-Père et 3.000 
par le Sacré-Collège. 

Le 9 avril 1915, don de 25.000 couronnes. 

Le Pape recommande instamment une lettre collective des 
Evêques polonais envoyée à tous les Evêques du monde. La 
quête ordonnée par le Saint-Père pour le 21 novembre 1915 
a produit 3.876.249 fr. 66. 

Le 19 avril 1918, le Pape met à la disposition du ministre 
d'Angleterre près le Saint-Siège la somme de 100.000 lires, 
pour les Polonais. 


Russie. 


En décembre 1917, Ms Pacelli, nonce de Bavière, visite, 
à l'occasion de Noël, les prisonniers de guerre russes de 
Packeim et d'Ingolstadt, à qui il remet un cadeau de la part 
du Pape 

En février 1921, don de 20.000 lires à l'œuvre de secours 
aux Russes nécessiteux réfugiés en Suisse. 

En septembre 1921, le Saint-Père a envoyé un million de 
lires en Russie, moitié pour les affamés en général, moitié 
pour les enfants; ces secours devaient être distribués par 
les soins de M# de Ropp, archevêque de Mohilev, et de 

3" Cieplak, son auxiliaire à Pétrograd. 


Serbie. 


En mars 1916, le Pape donne 10.000 couronnes pour les 
populations des régions serbes occupées par les armées 


austro-hongroises. 
Tchécosiovaquie. 


En février 1920, le Pape a envoyé 200.000 lires à M£' Kor- 
dac, archevêque de Prague, pour les pauvres. 
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En avril 1920, nouvel envoi d'un million de lires au même 
prélat pour les enfants, et de 100.000 lires pour le clergé 
nécessiteux. 


Turquie. 


Le 6 décembre 1916, le Pape envoie 15.000 francs à 
Ms: Ciannini, délégué apostolique en Svrie, comme secours 
à la colonie italienne. 

Le 11 mars 1919, le Pape fait ouvrir à Rome une sous- 
cription pour aider les missions catholiques de Terre Sainte 
ruinées par la guerre et s'inscrit en tête. 

En mai 1920, envoi à Mgr Germain, archevêque de Tou- 
louse, pour la future basilique du Sacré-Cœur à Jérusalem, 
de 75.000 lires provenant de Bilbao. 


Divers. 


En octobre 1919, les évêques des Philippines ont remercié 
le Pape de l'octroi d'un certain nombre de bourses gratuites 
dans les collèges ecclésiastiques de Rome pour leurs jeunes 
clercs. 

En août, don de 200.000 lires pour les enfants albanais, 
à remettre par le délégué apostolique; le Gouvernement alba- 
nais à vivement remercié. 

En mars 1916, don de 10.000 lires aux Ruthènes. 

Le 27 mai 1916, don de 10.000 couronnes aux Monténé- 

rins. 
$ En décembre 1919, le Saint-Père a donné une fondation de 
50.000 francs pour un « missionnaire du Pape », c'est-à-dire 
pour constituer une rente permettant d'entretenir un mission- 
naire dans le vicariat apostolique de Mer Reynaud, vicaire 
apostolique du Tché-Kiang (Chine). 

Le 11 septembre 1920, don de 50.000 lires au vicaire 
apostolique du Tché-Li central (Chine), pour les äffamés de 
son vicariat. 

Parmi les autres libéralités pontificales connues, signalons 
50.000 lires envoyées en janvier 1921 par le Pape aux mis- 
sionnaires du Hou-nan septentrional, pour leurs populations 
décimées par les épidémies. 

En septembre 1921, don de 50.000 lires, par Ms Dolci, 
aux pauvres arméniens de Mardin et de la Russie asiatique. 
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20 SECOURS MORAUX 


Mais la charité du Souverain Pontife ne se manifeste pas 
seulement par des aumônes; elle lui inspire d'’incessantes 
initiatives destinées à soulager les maux divers causés par 
la guerre. 

Le 31 décembre 1914, Benoît XV propose aux nations belli- 
gérantes l'échange des prisonniers incapables de se battre;. 
et, de mars 1915 à novembre 1916, 2.318 Allemands ct 
8.868 Français traversent la Suisse pour regagner leur patrie. 

Le 11 janvier 1915, nouvelle proposition de renvoyer dans 
leur pays certaines catégories de prisonniers civils : femmes 
et enfants, jeunes sens de moins de 17 ans, adultes de plus 
de 55 ans, médecins et ministres des cultes, inaptes au ser- 
vice militaire, de tous âges. Et, en un seul mois, 3.000 Bel- 
ges rentrent en Belgique et 20.000 Français des régions 
envahies arrivent dans le midi de la France. 

Après de longs pourparlers, engagés dès le 1° mai 1915, 
le Saint-Père obtient l'hospitalisation en Suisse des grands 
blessés. Elle commence le 25 janvier 1916, et plusieurs mil- 
liers d'hommes en bénéficiaient déja au commencement 
de 1916. 

Le 5 avril 1917, ce sont les pères de famille de quatre 
enfants, prisonniers depuis au moins dix-huit mois, qui arri- 
vent en Suisse : 100 Allemands et 100 Français. 

Le Saint-Père obtient de l'Autriche-Hongrie, sans compen: 
sation, le retour des prisonniers italiens tuberculeux. Pres- 
que chaque semaine il en arrive un train, qu'on appelle « le 
train du Pape ». 

C'est encore au Saint-Père que les habitants des régions 
envahies doivent de pouvoir correspondre quelque peu avec 
leurs familles, à partir de janvier 1916. Il obtient aussi en 
1916 que les réfugiés serbes puissent communiquer avec 
leurs parents restés en Serbie, par la nonciature de Vienne, 
tandis qu'il obtenait que les Autrichiens des territoires ita- 
liens et les Italiens des pays envahis et de la Libye pussent 
communiquer avec les leurs. 

En octobre 1915, l'Angleterre, la Belgique, la Serbie, la 
France, l'Italie et l'Autriche-Hongrie consentent au repos 
dominical des prisonniers de guerre, demandé par Sa Sain- 
teté le 23 août 1915. Il eût voulu en 1914 que la fête de 
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Noël fût une trêve de paix, mais la Russie s'y refusa. Il 
eût voulu, mais il ne put l'obtenir, des arrêts dans les 
combats pour permettre d'ensevelir les morts. Il eût voulu 
aussi, après avoir condamné les bombardements aériens, que 
« l'usage des aéroplanes fût limité aux services de recou- 
naissances et d'offensives militaires sur le front ». Bien que 
la proposition ne fut pas acceptée, le Saint-Père put atténuer 
et empêcher certains abus dans la gucrre aérienne. 

A Ja fin d'avril 1916, le Saint-Père obtient du Gouvernc- 
ment turc l'assurance que les tombes des soldats anglais cet 
français aux Dardanelles seront soigneusement conservées, 
avec le signe distinctif de la religion du soldat tombé. 

Beaucoup de condamnés à mort doivent la vie, tant en 
Autriche qu'en Allemagne, à l'intervention du Pape. Un 
grand nombre d'Italiens emprisonnés par la Turquie, sous 
l'accusation de correspondance secrète, lui doivent leur mise 
en liberté. 

Quelques prêtres autrichiens, traités comme prisonniers de 
guerre par la France et relégués à Casablanca ou en Corse, 
sont, grâce au Pape, considérés comme prisonniers civils. 

Le 24 juillet 1915, le Pape apprend la déportation de plus 
de 100 otages français de Roubaix à Gastrow, en Mecklem- 
bourg; il intervient aussitôt, le 28, pour obtenir leur libé- 
ration; le 7 septembre, le Gouvernement allemand assure 
qu'ils sont remis en liberté. 

Benoît XV obtient des échanges de prisonniers, Il peut faire 
donner des nouvelles de disparus que l’on croyait morts; il 
fait ensevelir des morts afin qu'après la guerre leur corps 
puisse être reconnu. 

L'action paternelle de Benoît XV s'est exercée d'une façon 
très personnelle dès les premiers mois de la guerre, dans la 
recherche des prisonniers et des disparus. 

Par ses efforts, des « Services » furent organisés à Rome, 
à Paderborn, à Fribourg et à Vienne. 

Lui-même lisait, annotait, apostillait des milliers et des 
milliers de lettres. Le « Service » des prisonniers de Rome 
le tenait en relations avec l'Autriche-Hongrie, la Bulgarie, 
la France, l'Allemagne, le Japon, l'Angleterre, l'Italie, Ja 
Hollande, la Roumanie, la Russie, la Suède, la Suisse, la 
l'urquie; et c'est par centaines de mille que les nouvelles 
consolantes furent transmises aux familles qui s'étaient adres- 
sées au Saint-Père. 
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Ces libéralités de toute sorte, Benoît XV ne put se les per- 
mettre que grâce à la générosité des catholiques du monde 
entier. 

Ainsi, le Saint-Père, à la fin de 1919, avait sollicité des 
offrandes pour subvenir aux besoins des enfants affamés de 
l'Europe. Du 29 décembre 1919 au 20 décembre 1920, 
l'Osservatore Romano a publié des listes de souscriptions qui 
s'élèvent à 15.292.841 lires, sans compter le prix des objets 
d'habillement et les denrées. En outre, S. S. Benoît XV a 
donné personnellement 100.000 lires; le total des secours 
distribués par le Pape, avec les intérêts des sommes reçues, 
dépasse 16.750.000 lires. 

Un nouvel appel a été fait aux évêques du monde par 
l'Encyclique du ie décembre 1920, et les nouvelles listes 
de souscriptions publiées par l'Osservalore Romano arrivaient, 
au 30 novembre 1921, à 13 millions 452.000 lires. 


En résumé, conclut Mer Baudrillart, « libération, échange, 
hospitalisation en Suisse de prisonniers militaires et civils; 
atténuation des peines, commutation de la peine de mort, 
délivrance des otages, des déportés du Nord, des ouvriers 
belges, rapatriement, secours matériels, religieux, moraux en 
faveur des prisonniers, visite des prisonniers, services orga- 
nisés pour les prisonniers et leurs familles en de multiples 
sections, recherches et informations, recommandations spé- 
ciales; réclamations pour un adoucissement aux méthodes de 
guerre, telle la proposition de faire cesser les bombardements 
des villes et des lieux sans défense : voilà l'œuvre efficace 
de Benoît XV ! ». 

Sa voix n'ayant pas été entendue quand il avait proposé 
une paix fondée sur l'équité, il s'était décidé à rendre moins 
durs les maux de la guerre « sans distinction de nationalités 
et de religions », selon son RE 0 et il y a merveilleu- 
sement réussi. 

« Si l'opinion publique n'a pas su, au cours de la guerre, 
rendre hommage à tant de charité, du moins les soldats ct 
leurs familles ont témoigné leur reconnaissance à Benoît XV. 
Rappelons ce livre couvert de signatures de nos prisonniers 
en Suisse, ce triptyque en bois doré que l'on a appelé un 
chef-d'œuvre bien français, offerts au Souverain Pontife, ce 


1. Mgr Baudrillart : Benoît AV, page 40. 
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touchant pèlerinage des veuves de la guerre, autant de mani- 
festations qui ont un peu consolé le Pape de beaucoup d'in- 
gratitude f. » 

« Les Papes, a écrit J. de Maistre, furent les instituteurs, 
les sauveurs, les tuteurs et les véritables génies constituants 
de l'Europe. » Ils furent également, au cours des siècles, 
les plus grands bienfaiteurs de l'humanité, aucune souffrance 
ne les laissant indifférents et toute infortune trouvant auprès 
d'eux protection efficace. 

Le Pontificat de Benoît XV a été la continuation de cette 
action bienfaisante de la Papauté dans le monde. L'histoire 
impartiale est là pour le dire aux générations à venir : de 
tous les hommes qui ont travaillé au soulagement de toutes 
les misères créées par la guerre, le plus généreux, le plus 
charitable et le plus dévoué, celui dont l'action bienfaisante 
a été la plus efficace, fut S. S. Benoît XV de glorieuse et 
sainte mémoire. 


1. Ibidem, page 41. 


CHAPITRE IV 


Benoît XV et Ia France 


« La France, à laquelle Nous Nous 
sommes plu à donner des témoignages 
de souveraine bienveillance, ne saurait 
douter de Notre amour pour clle. » 


Benoit XV à l'Archevèque de Reims, 
le 1e" août 1915. 


UNE REMARQUE NÉCESSAIRE. — ÉTAT DE LA QUESTION 


« Durant la Grande Guerre, lisons-nous dans Les Etudes 
du 5 février 1922, nonobstant une longue série de malen- 
tendus et d'incidents pénibles, Benoît XV fut, envers la 
France, d'une mansuétude que rien ne découragea. Non seu- 
lement les interventions charitables du Saint-Père pour remé- 
dier aux diverses catégories d'infortunes causées par la 
guerre ont profité à nos compatriotes autant et plus qu'à 
personne autre, mais notre pays fut l'objet de mainte atten- 
tion délicate, de maint témoignage particulier d'honneur et 
de sympathie. » 

Aucune nation belligérante n'a bénéficié autant que notre 
pays des bienfaits du « rôle magnifique de charité chré- 
tienne » exercée par le Souverain Pontife. 

« Pas une fois cependant, la République française n'a 
donné au Saint-Siège le moindre témoignage officiel de gra- 
titude. » On est même allé plus loin, et le 16 novembre 1920 
M. Ed. Herriot n'a pas craint de dire à la tribune de la 
Chambre des Députés : « La puissance morale de la Papauté, 
Messieurs, je ne la rencontre point pendant la guerre. » 


100 S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE. 


Et il ajoutait: « Pour ce qui concerne l'attitude du Pape 
envers la France, j'emprunte des paroles qui ne seront pas 
de moi. Le journal Le Temps employait les mots de weutra- 
lilé malvcillante. Et, continue M. Herriot, M. Alfred Capus 
écrivait, dans Le Figaro du 6 mars 1916: « Les exhortations 
du Souverain Pontife montrent une sorte de neutralité mysti- 
que, laquelle, malgré le respect commandé par la noblesse de 
l'intention, n’est acceptable pour aucun Français. » 

Deux causes expliquent cette ingratitude d’une part et ces 
paroles offensantes d'autre part: la loi de Séparation et le 
manque de documents. 

lo La loi de 1905, dite de Séparation, avait creusé entre 
l'Eglise romaine et l'Etat français un fossé profond, causé des 
mécontentements trop légitimes, intensifié la persécution dont 
les catholiques étaient victimes depuis longtemps ei mis la 
division entre les Français. 

Dans les sphères gouvernementales de celte époque, la 
haine de la Papauté était à l’ordre du jour : non content de 
l'ignorer officiellement, on mettait tout en œuvre pour la 
rendre odieuse afin de diminuer son action et d'arriver plus 
sûrement à déchristianiser la France. Dès lors, taire les inter- 
ventions bienfaisantes du Pape en notre faveur afin de le 
rendre impopulaire chez nous, laisser à entendre qu'il était 
favorable aux Empires centraux afin de le faire détester, telle 
fut la tactique employée trop longtemps. 

20 Par ailleurs la censure impitoyable et souvent... par- 
tiale, était loin de laisser passer toutes les nouvelles utiles 
et ses « coupures » inexorables ne faisaient connaître la 
vérité que d’une manière incomplète, quand elles n'allaient 
pas jusqu’à la dénaturer totalement. 

C'est ce que signala courageusement à la tribune du Par- 
lement, répondant à M. Herriot, le député israélite de la 
Gironde, M. Mandel, le 16 novembre 1920 : 

« On incrimine beaucoup, dit-il, l'attitude de S.S. Benoît XV 
pendant la guerre. Peut-être, avant de se prononcer aussi 
catégoriquement, devrait-on attendre la publication de tous 
les documents d'Etat et ouvrir les archives des Chancelle- 
ries. » À ce sujet, l’orateur fit état de documents adressés à 
un « homme politique français, resté ministre pendant la 
guerre aux cêtés de M. Herriot, dans l'intérêt de l'union 
sacrée, sur la demande du Saint-Siège ». 

« M. Denys Cochin, dit-il, a communiqué ces documents 
au Conseil des Ministres, en juillet 1917, alors que M. Ribot 
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était Président du Conseil. On lui a demandé d'en laisser 
l'original aux archives des Affaires étrangères. On en a 
interdit la publication dans la presse. Et c'est comme cela 
qu'on a pu, à certaines heures, triompher de l'attitude du 
Pape. 

« Je suis sûr que si l'on avait été mieux renseigné, on se 
serait gardé de certains commentaires. Je suis convaincu 
aussi que si l'on avait connu sa correspondance avec le car- 
dinal Mercier, on se serait gardé des paroles que nous avons 
entendues. (Applaudissements au centre et à droite). 

« Qu'il me suffise de constater que, au contraire de ce 
qu'on a dit, les intérêts des Alliés n'ont pas été méconnus 
par le Vatican. Les dits documents établissent que, durant la 
guerre, la cause de la France fut, auprès du Saint-Siège, 
défendue, et souvent même avec succès. » 

« Au nom de la loyauté française, concluent les Questions 
actuelles, de la courtoisie française, de la gratitude française 
et du bon sens français, il faut, sans retard, mettre un terme 
à de telles méthodes et à de tels mensonges. !. » 

Aujourd'hui la France « parle avec Rome »; le Pape a un 
Nonce à Paris et l'ambassadeur de la République française 
auprès du Vatican y tient avec distinction le drapeau natio- 
nal. Mais pendant la guerre il était loin d'en être ainsi, et 
c'est la raison des lignes qui précèdent. Sûrement, à leur 
défaut, le lecteur se serait fait une idée incomplète et inexacte 
de la bonté du Pape Benoît XV pour la France pacifique, 
victime pendant cinq ans d’une injuste agression. 

Nous allons maintenant essayer de rapporter ce que 
Benoît XV, au cours des sept années de son Pontificat, a 
fait et dit en faveur de notre patrie. Le récit de ses bienfaits 
sera nécessairement long, mais quel Français pourrait s'en 
plaindre vraiment? Au contraire, toucher du doigt, par des 
preuves émouvantes et sans cesse renouvelées, la prédilection 
marquée du Père commun pour la « Fille aînée de l'Eglise », 
sera pour tous un motif de légitime fierté et de filiale gra- 
titude. 

Afin de mettre plus de clarté et de précision dans le récit, 
nous suivrons l'ordre chronologique et nous diviserons ce 
chapitre en deux parties: Benoît XV et la France pendant 
la guerre; — Benoît XV et la France après la guerre. 


1. Les Questions actuelles, 1922, page 227. 
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$ I. — PENDANT LA GUERRE 


Débuts du Pontijicat de Benoît XV. 


Quand on apprit que le successeur de Pie X était le car- 
dinal della Chiesa, archevêque de Bologne, ce fut pour les 
Français renseignés un immense sujet de satisfaction. 

Le nouveau Pape était, en effet, l'élève préféré du cardinal 
Rampolla, et l'on sait combien Rampolla aimait la France. 

Le cardinal della Chiesa était officier de la Légion d'hon- 
neur et, venu en pèlerinage à Lourdes, il avait voulu porter 
ostensiblement sa décoration. — On savait que, quelques ins- 
tants après son élection, il avait parlé en termes aimants de 
la France au cardinal Amette ! et de la Belgique au cardinal 
Mercier. — Son premier acte fut de nommer Secrétaire d'Etat 
le cardinal Ferrata, ancien nonce à Paris, et qui aimait à se 
dire maintenant le nonce de France à Rome. Ferrata étant 
mort, Benoît XV lui donna pour successeur le cardinal Gas- 
parri, qui avait séjourné pendant quinze ans à Paris et ne 
faisait nul mystère de ses sympathies pour notre pays. 

Ce n'est pas tout. Maigré que la France eût rompu avec 
le Vatican, Benoît XV eut à cœur de notifier son élection au 
Président de la République française. Peut-être, en temps 
de paix, se fût-il abstenu; mais on était en guerre, et le 
Pape ne voulut pas que son silence pût être interprété contre 
nous : Il écrivit au Chef de l'Etat français. Cette démarche 
fut appréciée comme elle le méritait; et le Bulletin des 
Armées de la République notifia à nos soldats, comme un 
événement heureux, l'accession de Benoît XV au trône pon- 
tifical ?. 


1. « Lorsqu'à l'instant même de son élection, il Nous fut donné 
de Nous approcher de Lui, Il daigna Nous dire cette parole : En 
embrassant l'Archevêque de Paris, j'embrasse la France, la Fille 
aînée de l'Eglise; qu'elle redevienne ce qu'elle a été. » 


(Cardinal Amette, 10 septembre 1914). 


2. « L'élection de Ms Della Chiesa, dit-il, est significative. Elle 
sera accueillie en France avec infiniment de faveur, et on se plait 
à voir, sous le nom de Benoît XV, sur le trône pontifical, le confi- 
dent du grand ami de notre pays que fut le cardinal Rampolla. » 
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Le Pape montra bientôt qu'on n’avait pas trop compté sur 
Lui: Il intervint fermement auprès de la Turquie et obtint 
la liberté de deux cent cinquante-cinq religieux français, 
missionnaires en Orient, et retenus comme otages par les 
musulmans à la suite de l'entrée de la Turquie dans le conflit 
européen. 

Les gestes du Pape touchaient le cœur de la France. 
Nous sentions que nous avions un ami sur la chaire de 
Saint-Pierre. Déjà nos espérances grandissaient, nous vovyions, 
dans un avenir prochain, la France reprendre au Vatican la 
place qui lui revenait de droit; la guerre elle-même allait 
en ramener une double occasion : il faudrait, en effet, résou- 
dre la question des Lieux-Saints, remise sur le tapis par.la 
guerre turque, et régler la situation religieuse de l'Alsace- 
Lorraine enfin rendue à la France. Pour traiter ces questions 
il faudrait « causer avec Rome », et ce serait la fin de 
funestes malentendus !. 


Campagne menée contre Benoît XY. 


« Nous en étions là quand tout à coup un vent d'orage 
s'est élevé. Le Pape ami de la France a été accusé de ne 
plus lui être favorable, n1 même équitable. » 

Plusieurs journaux quotidiens, tantôt par des affirmations 
erronées ou des nouvelles aussi fausses que fantaisistes, 
tantôt et plus souvent par des insinuations malveillantes, ont 
pris à tâche de jeter le discrédit sur la personne de 
Benoît XV. 

Comm obéissant à un mot d'ordre secret, lous les ennemis 
de l'Eglise chez nous ont mené campagne contre le Pape, 
dont les paroles ont été dénaturées, dont les actes ont été 
critiqués, dont le silence même a été mal interprété. 

Chose plus pénible à constater: des catholiques en trop 
grand nombre ont senti leur confiance diminuer; quelques- 
uns même, hélas! sont allés plus loin et n'ont pas craint de 
tenir un langage irrespectueux sur la personne auguste du 
Chef de l'Eglisell Voilà, pour le dire en passant, où l'on 
aboutit presque toujours quand on se permet de porter un 
Jugement sur les questions que l'on connaît trop peu pour 
les apprécier sainement. 


1. Abbé Duplessy, dans La Réponse, de février 1915, page 43. 
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Car, ainsi qu'il a été dit au commencement de ce tra- 
vail, le but de cette campagne inqualifiable est manifeste : 
Benoît XV était sympathique en France, son amabilité et 
ses prévenances pour notre pays lui gagnaient les cœurs, un 
puissant courant d'opinion se manifestait en faveur de la 
reprise des relations avec Rome, seul vrai moyen d'arriver 
à une paix durable pendant comme après la guerre. — Or, 
à tout prix, il fallait enrayer ce rnouvement, empêcher ces 
idées de se faire jour... et le moyen imaginé fut de repré- 
senter le Pape alors régnant comme favorable aux Austro- 
Allemands et plutôt opposé au triomphe de la France! — 
Il est évident que si, par ce procédé, on réussissait à rendre 
Benoît XV impopulaire chez nous, jamais, Lui régnant, il ne 
pourrait être question de « parler avec Rome ». 

Comment tous les catholiques n'ont-ils pas vu le piège 
qu'on leur tendait et pourquoi sont-ils nombreux ceux qui 
s'y sont laissés prendre? 

Puisque malheureusement c'est un fait, allons puiser la. 
vérité à sa source, c'est-à-dire dans les paroles mêmes 
et dans les actes du Saint-Père. Quand nous aurons lu et vu 
ce qu'il a dit et ce qu’il a fait pour nous depuis son élec- 
tion jusqu'à sa mort, nous aboutirons infailliblement à cette 
double conclusion : 

1o S. S. Benoît XV n'a rien dit et n’a rien fait qui, même 
de très loin, puisse être considéré comme opposé aux inté- 
rêts français; 

20 Bien plus, malgré sa situation difficile, Il a maintes 
fois et très clairement manifesté son amour de prédilection 
et sa sympathie marquée pour la France. 


La Vérité sur l'interview Latayie. 


Un des prétextes de la campagne contre le Saint-Père a 
été l'entretien que Benoît XV a bien voulu accorder à 
M. Latapie, rédacteur au journal La Liberté. 

Après l'audience reçue, M. Latapie en a fait l'objet d'un 
article sensationnel qui a fortement remué l'opinion. Quand 
on a lu cet article on demeure sous l'impression : 

lo Que le Pape aurait gardé un silence obstiné en pré- 
sence des crimes commis par les Austro-Allemands; 

2 Qu'ii n'aurait pas protesté contre l'incendie de Lou- 
vain, l2 bombardement de Reims et l'arrestation du cardinal 
Mercier; 
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3° Qu'il aurait excusé la perte coupable du « Lusitania » 
et les autres pirateries des Allemands sur mer; 

4° Qu'il aurait désapprouvé le blocus des possessions alle- 
mandes par les Anglais. 

En un mot, à en juger par cet article, le Pape voulait res- 
ter neutre à tout prix; les injustices et les crimes ne lui 
feraient pas rompre le silence qu'il entendait garder, même 
[Il paraîtrait plutôt favorable aux Empires centraux qu'à la 
France et à ses alliés. 

Que M. Latapie l'ait voulu ou non, son intervention 
malheureuse a été l'occasion d’une levée de boucliers contre 
Benoît XV; les gens hostiles à l'Eglise s’en sont grandement 
réjouis, et trop nombreux sont les catholiques qui ont 
ajouté foi à ces affirmations. 

Or: 1° en écrivant cet article, M. Latapie n'a pas été 
fidèle à la parole donnée, car il n'avait été reçu par le 
Saint-Père qu'à la condition de soumettre au cardinal Secré- 
taire d'Etat ce qu'il se proposait de publier dans La Liberté. 
ct il n'a pas tenu sa promessel | 

20 Ce qu'il a écrit de son entretien avec le Pape ne repro- 
dust pas du tout la pensée de Benoît XV sur le fond des 
questions traitées et contient même de graves erreurs de 
détail, ainsi que le prouvent les documents qui suivent. 


L'interview de A1. Latayie mise au point 
gar le Cardinal Gasparri. 


« Pour ne rien dire des nombreuses et graves assertions 
que M. Latapie a inventées de toutes pièces, il lui est arrivé 
ce qui arrive fréquemment aux journalistes qui rapportent 
une conversation. Une phrase leur fait impression, ils la 
reproduisent sans réfléchir que cette phrase, détachée de 
tout le contexte du discours, ne reproduit peut-être pas fidè- 
lement la pensée, ou encore, ce qui est pire, la fausse complè- 
tement. Cela arrive spécialement si le journaliste, comme 
c'est le cas pour M. Latapie, doit parler de choses qu’il ne 
connaît pas bien. 

« M. Latapie aurait mieux fait de s’en tenir à la promesse 
formelle qu'il me donna de ne rien publier sans autorisation 
préalable. Mais, puisque ni ces promesses formelles, ni les 
représentations faites par des personnalités marquantes n'ont 
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suffi à épargner au Saint-Siège de si déplorables indiscré- 
tions, M. Latapie aura l'honneur d’avoir été le dernier jour- 
naliste reçu par le Saint-Père durant la guerre. » 


(Paroles du Cardinal Secrétaire d'Etat 
au Corriere d'Italia). 


Lettre de Notre Saint-Père le Pape 
à S. E. le Cardinal Amette, archevêque de Paris. 


L'Archevêéché de Paris communique le document suivant 
que nous nous faisons une joie de publier, tel que nous 
l'avons trouvé, dans La Croix du 20 juillet : 

À la date du 25 juin, le Cardinal-Archevêque de Paris avait 
cru devoir écrire au Souverain Pontife pour lui faire part de 
la douloureuse émotion produite en France par la publication 
de l'interview de M. Latapie. Sa Sainteté a daigné répondre 
à Son Eminence par la lettre autographe dont voici la tra- 
duction : 


« MONSIEUR LE CARDINAL, 


« Nous avons reçu la lettre que vous Nous avez adressée, 
Monsieur le Cardinal, à la date du 25 juin dernier, au sujet 
de l'article connu, publié par M. Latapie dans le journal La 
Liberté. 

« Vous savez que Nous refusons toute autorité à M. Lata- 
pie qui n'a reproduit, dans son article, ni Notre pensée, ni 
Notre parole, et qui a voulu le publier sans aucune révision 
ou autorisation de Notre part, malgré la promesse qu'il en 
avait faite. 

« Du reste, il n'a pu certainement échapper à votre pers- 
picacité que Notre pensée véritable devait être tirée des actes 
publics et officiels du Siège apostolique, et non des récits ou 
relations privées d'entretiens avec Nous; la passion politique 
ou les préventions individuelles font souvent interpréter les 
paroles entendues qui, ensuite, passant de bouche en bou- 
che, prennent des proportions fantastiques. 

« À Notre déclaration, qui constitue par elle-même une 
réponse concluante à votre lettre et à tant d'inexacts com- 
mentaires parus spécialement dans les journaux, vous pour- 
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rez, Monsieur le Cardinal, donner la publicité que vous croi- 
rez opportune, complétant ainsi, si vous le jugez expédient, 
ce que vous avez déjà si bien exprimé dans la Semaine Reli- 
gieuse de Paris. 

« Afin de mieux éclairer encore votre conscience sur les 
divers points touchés par l'article de M. Latapie, Nous avons 
donné ordre de joindre à Notre lettre les déclarations faites 
par M. le Cardinal notre Secrétaire d'Etat au rédacteur du 
Corriere d'Italia, et aussi les lettres adressées par le même 
cardinal à M. le Ministre d'Angleterre et à AM. le Ministre de 
Belgique, en date respectivement des ie ct 6 juillet courant. 


« Avec la certitude que cet exposé est de nature à assurer 
toujours davantage Nos bien-aimés fils de France de la parti- 
culière affection et de la constante sollicitude de Notre cœur 
à leur égard, et dans l'espérance d’avoir pleinement satisfait 
vos désirs, Monsieur le Cardinal, Nous vous accordons de tout 
cœur, ainsi qu'à vos fidèles, la Bénédiction apostolique. 


« BENOÎT XV, Pape. » 
Du Vatican, 11 juillet 1915. 


{Semaine Religieuse, de Coutances, 
du 22 juillet 1915). 


À cette lettre étaient joints les documents annoncés par 
Sa Sainteté, et dont voici le résumé : 


On connaît les déclarations de S. E. le cardinal Gasparri, 
publiées dans le Corriere d'lialia. 

Dans sa lettre à M. Van den Heuvel, ministre de Belgique 
à Rome, le cardinal Secrétaire d'Etat constate: 1° que la 
violation de la neutralité de la Belgique, accomplie par 
l'Allemagne, de l’aveu même de son chancelier, contrairement 
aux lois internationales, était bien « une de ces injustices » 
que le Saint-Père, dans son allocution consistoriale du 22 jan- 
vier, « a hautement réprouvées ». 

29 Que si le cardinal Mercier n'a pas subi d'arrestation prn- 
trement dite, il a subi des restrictions graves de sa liberté 
dans l'exercice de son ministère épiscopal, restrictions contre 
lesquelles le Saint-Siège a plusieurs fois réclamé. 
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30 Que le Saint-Siège a également protesté contre les mau- 
vais traitements dont furent l'objet les évêques de Namur el 
de Tournai, contre l'exécution des prêtres et contre la des- 
truction des édifices religieux et scientifiques en Belgique. 

Enfin, dans sa lettre à sir Howard, ministre d'Angleterre, 
le cardinal Secrétaire d'Etat affirme que le Saint-Père ne 
s'est aucunement prononcé contre la légitimité du blocus de 
l'Allemagne et ne l’a nullement condamné comme s'il étail 
contraire aux lois divines ou humaines. 


(La Croix, de Paris, 20 juillet 1915). 


Beaucoup d'autres voix autorisées se sont élevées pour 
démentir l'interview Latapie et rétablir la vérité odicusement 
travestie, mais elles ne prouveraient rien de plus que les 
deux documents qui viennent d'être mis sous les yeux. C'est 
pourquoi il a paru inutile d'y recourir; la protestation indi- 
gnée du Saint-Père refusant « toute autorité à M. Latapie » 
suffit amplement pour arrêter toute discussion et la cause 
est désormais pleinement entendue. 

Toutefois une remarque importante est ici nécessaire : 
que les catholiques ne se permettent jamais de juger les 
actes du Papel Puis, quand ils voudront connaître sa pensée, 
qu'ils aillent la chercher, comme Il l'écrit au Cardinal-Arche- 
vêque de Paris, « dans les actes publics et officiels du Saint- 
Siège et non dans des récits ou des relations privées ». 

C'est ce que nous allons faire maintenant pour prouver la 
thèse qui fait l'objet de ce paragraphe. Nous allons aller 
chercher les preuves de l'amour de prédilection de Benoît XV 
pour la France dans les paroles tombécs de ses lèvres, dans 
les écrits publiés par son ordre et dans les bienfaits dus à 
sa munificence, lui le plus pauvre des Souverains. Mais aupa- 
ravant le lecteur aimera jeter les yeux sur un article écrit 
par M. Fernand Laudet, ancien secrétaire à l'ambassade de 
France auprès du Saint-Siège. M. Laudet a été reçu par le 
Pape après M. Latapie; il connaît parfaitement la cour 
romaine; le récit de l'audience dont il a été honoré jettera 
une vive lumière sur la véritable pensée de Benoît XV. 
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Üne visite de M. Fernand Laudet 
à S. S. Benoît XV. 


J'avais pendant cinq années connu Mgr della Chiesa à 
Jiome, lorsqu'il était Sous-Secrétaire d'Etat, et, dans les 
affaires que mes fonctions m'avaient amené à traiter avec 
lui, j'avais toujours rencontré une fermeté courtoise et une 
sécurité de rapports qui ne s'étaient jamais démenties. Je ne 
pouvais oublier non plus ni le concours qu'il ne cessa de 
donner à la France dans des moments difficiles ni l'estime 
affectueuse en laquelle le tenaient le Pape Léon XIIL et le 
cardinal Rampolla, dont il était l'intime collaborateur. 

Je demeurai donc aussi dérouté qu'ému après la lecture 
de l'interview de La Liberté. Je me gardai de mettre en 
doute la bonne foi de M. Latapie, mais avant même que, dans 
le Corriere d'Italia, le cardinal Secrétaire d'Etat eût déclaré 
que la pensée du Pape « avait élé défigurée », je me 
demandai si le Vatican s'accommodait bien de cette méthode 
de questionnaire à brûle-pourpoint et s'il ne convenait pas 
de chercher la vérité par d'autres voies. Dimanche dernier, 
j'arrivai à Rome et le lendemain Benoît XV daignait me 
recevoir. 

Je rapporte ici très fidèlement les résultats d'une visite 
et non d'une interview. 

J'entre dans la grande salle de la bibliothèque où reçoit 
Benoïit XV. Ce n'est plus la petite pièce où Léon XII vous 
tenait sous le feu de son regard. Le Pape vient au devant 
de moi et m'entraîne près de son bureau, à l'extrémité de 
son Cabinet. Puis, il me fait asseoir près de Lui, sans me 
donner le temps d'achever les génuflexions traditionnelles. 
Il me paraît à peine changé depuis dix ans. Cependant, il 
semble que l’âge ou peut-être Sa charge suprême aient donné 
à Sa physionomie anguleuse une expression de bonté et de 
douce tristesse qui en tempère la sévérité. 

Les minutes sont précieuses; il ne faut pas les perdre. Je 
me hâte de confier au Pape la profonde émotion causée en 
France par ses déclarations au rédacteur de La Liberté, et 
Il m'écout« très attentivement. Mais, quand je viens à pro- 
noncer lè mot de « neutralité », avant même que j'aie pu lui 
expliquer ma pensée, il m'interrompt avec vivacité et me dit: 

— Que la France sache bien que cette neutralité n'est pas 
l'indifférence. J'aime la France comme il y a quinze ans, je 
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suis resté le même. J'aime la France catholique sans doute, 
mais je dis plus : J'aime la France tout court. 

Et comme Benoît XV croit lire sur mes traits une surprise 
émue de ses paroles, [Il me saisit avec effusion et s’écrie : 

— Eh quoil en avez-vous pu douter? 

— Assurément non, Très Saint-Père, mais j'étais un peu 
déconcerté. 

Alors la conversation se poursuit, les mots, les arguments, 
les impressions se pressent; on voudrait tout dire et tout 
écouter; on se retient pour tout entendre. 

— Voyez, me dit-il, je fais tout ce qu'il est en mon pou- 
voir de faire. Une mère française m'avait écrit que son fils 
prisonnier mourait de faim en Allemagne; j'ai aussitôt 
employé mes efforts... à faire interner certains prisonniers 
en Suisse. Une autre fois, j'ai appris que vous aviez un 
Secours National où la charité avait réalisé l'union des par- 
tis, j'ai envoyé ma modeste offrande..… 

J'ai fait une prière pour la paix, n'ayant d'autre souci que 
de conjurer le Seigneur de rendre la tranquillité au monde 
bouleversé. Votre pays en a pris ombrage et l’on a cru devoir 
expliquer ma prière comme pour me disculper de l'intention 
de favoriser les désirs de l'Allemagne. Mais, passons... 
Vous me parlez de la cathédrale de Reims, sur laquelle les 
Allemands continuent à s'acharner. Mais, dès le début, j'ai 
chargé le Cardinal-Archevêque de Cologne d'exprimer mes 
plaintes à l'Empereur et de lui demander d’épargner à l'ave- 
nir les édifices religieux. Il a été répondu qu'on ferait le 
possible... Si cette promesse n’a pas été tenue, qu'y puis-je ? 
J'ai fait tout ce que j'ai pu... Et bien d’autres choses que la 
France ignore. 

Vous me demandez si je condamne en principe les atrocités 
accomplies. « En principe », cela ne suffit pas. Je les 
condamne concrètement. Tout le monde sait que l'Allemagne 
en a commis. Mais je ne puis préciser les réprobations, 
comme certains le voudraient, parce que je n’ai pas les élé- 
ments voulus... 

A ce moment, l'Angelus sonna à Saint-Pierre, et le Pape 
me dit avec mélancolie: « Je n'entends ici qu’une clo- 
che... ». Puis, se reprenant: « En tout cas, je condamne 
bien haut le martyre des pauvres prêtres belges et tant d’au- 
tres horreurs sur lesquelles la lumière se fait. » 

Le Saint-Père s'arrêta. Ses yeux vifs se voilèrent un ins- 
tant dans le recueillement. Je sentais combien il était ému, 
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et plus lourd que jamais m'apparut le poids effroyable de sa 
charge en ces temps tragiques. Je n'étais venu que pour lui 
parler de notre seul pays. J’éveillai encore une fois sa bien- 
veillance à l'égard de la France, si digne de son auguste 
attention en ces grands jours où elle s’est trouvée aussi près 
de la religion que de la patrie. Et comme s'il voulait, dans 
un dernier mot, résumer tout ce qu'il m'avait dit, Il ajouta : 

— Je n’attends que l’occasion de convaincre la France de 
ma sympathie... 

Et pas une plainte, pas une récrimination sur les anciennes 
brisures. Naturellement, les souvenirs du passé nous reve- 
naient au cœur et presque sur les lèvres; mais une pudeur 
nous arrêta dans le rappel de ce qui n'était plus... Je m'in- 
clinai et reçus sa bénédiction. 


(Article publié par M. Fernand Laudet, 
dans Le Figaro). 


Un langage pareil n'a pas besoin d’être commenté: il 
respire la franchise, la droiture, on sent que l'auteur dit la 
vérité et l'on demeure convaincu. 


Lettre du Pape à l'Archevêque de Reims condamnant 
le bombardement de la cathédrale (octobre 1914). 


Le Pape a adressé au cardinal Luçon, archevêque de Reims, 
la lettre suivante en réponse à celle où le cardinal lui expu- 
sait la situation de son diocèse et notamment réfutait les 
prétendues informations par lesquelles les Allemands cher- 
chaient à excuser le bombardement de la cathédrale : 


« C'est avec un intérêt tout particulier que Nous avons pris 
connaissance de la lettre que vous avez eu à cœur de Nous 
adresser le 3 octobre, et Nous vous en remercions vivement. 

« Si c'est une profonde angoisse pour Notre âme que vous 
assistiez, dès le début de Notre Pontificat, aux tristes évé- 
uements de l'heure actuelle, il Nous est aussi pénible d’en 
avoir entendu, de votre part, Notre très cher fils, un écho 
douloureux, et de vous écrire pour la première fois dans des 
circonstances et pour des motifs si peu réconfortants. 

« Nous n'avons pas manqué de suivre avec une attention 
spéciale les nouvelles des graves événements dont Reims, 
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votre siège épiscopal, a été naguère le théâtre. Nous vous 
sommes reconnaissant de Nous avoir donné une relation 
détaillée de ces faits et de les avoir exposés dans leur exac- 
titude. Soyez bien persuadé, Notre cher fils, de la part très 
vive que Nous prenons à la profonde douleur que vous cau- 
sent la vue de tant de maux et la pensée des conséquen: 
ces funestes de la guerre, au point de vue religieux et artis- 
tique, ainsi qu'au point de vue matériel de votre cher diocèse 
si éprouvé. 

« Implorant sur votre personne, sur le clergé et sur les 
fidèles confiés à votre sollicitude pastorale l'abondance des 
faveurs et des consolations célestes si nécessaires et si dési- 
rées au milieu des angoisses présentes, Nous .accordons à 
tous avec effusion et de tout cœur, et à vous, en particulier, 
Notre cher fils, la bénédiction apostolique. » 


Vu l'extrême réserve à laquelle il élait obligé, le Pape, 
dans ce document, ne montrait-il pas clairement qu'il était 
de cœur avec les Français, victimes de ce bombardement ? 

Cette sympathie se manifesta bien plus clairement encore 
au Consistoire du 22 janvier 1915, quand le Pape condamna 
solennellement, à la face de l'univers, les atrocités allc- 
mandes. 


Le Pape condamne les injustices 
et les atrocités commises (22 janvier 1915). 


« VÉNÉRABLES FRÈRES, 

« Les mois, hélas! succèdent aux mois sans laisser luire 
l'espérance, même lointaine, de voir cesser bientôt cette 
guerre si funeste ou, pour mieux dire, ces massacres. 

« S'il ne Nous est pas donné de hâter la fin d’un fléau 
aussi grave, puissions-Nous, au moins, en atténuer les dou- 
loureuses conséquences. Nous nous y sommes employé jus- 
qu'ici autant qu'il était en Notre pouvoir, vous le savez, et 
Nous ne manquerons pas de continuer à Nous y employer 
dans l'avenir aussi longtemps que la nécessité l’exigera. 

« Faire davantage, aujourd’hui, Notre charge apostolique 
ne Nous le permet point. Quant à proclamer qu'il n'est 
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permis à personne, pour quelque motif que ce soit, de léser 
la justice, c’est, sans doute, au plus haut point, un office 
qui revient au Souverain Pontife comme à celui qui est 
constitué par Dieu l'interprète suprême ct le vengeur de la 
loi éternelle. Et Nous le proclamons sans ambages, réprouvant 
hautement toute injustice, de quelque côté qu'elle ait été 
commise. Mais il ne serait ni convenable, ni utile d'engager 
l'autorité pontificale dans les litiges mêmes des belligérants. 


« Toutefois, tout en n'adhérant à aucun des deux partis, 
Nous Nous préoccupons pareillement de l'un et de l'autre, 
comme Nous l'avons dit, et en même temps Nous suivons 
avec anxiété, avec angoisse, les terribles phases de cette 
guerre, d'autant plus à craindre que la violence dans l'attaque y 
dépasse parfois toute mesure. Notre pensée, cependant, comme 
il est naturel, se tourne plus souvent du côté où Nous trou- 
vons plus vif l'attachement respectueux à l'égard du Père 
commun des fidèles, et cela regarde, par exemple, le bien- 
aimé peuple belge, témoin la lettre que Nous adressâmes 
naguère au Cardinal-Archevêque de Malines. 

« Et Nous faisons ici appel au sentiment d'humanité de 
ceux qui ont franchi les frontières { des nations adverses 
pour les conjurer que les régions envahies ne soient pas 
dévastées plus qu'il n'est strictement exigé par les nécessités 
de l’occupation militaire et, ce qui importe davantage encore, 
qu'on ne blesse pas sans une réclle nécessité les habitants 
en ce qu'ils ont de plus cher, comme les temples sacrés, les 
ministres de Dieu, les droits de la religion et de la foi; 
car pour ceux qui voient leur patrie occupée par l'ennemi, 
nous comprenons fort bien combien il doit être dur de se 
trouve” soumis au joug de l'étranger. » 


(Traduction de la Semaine Religieuse, 
de Coutances). 


1. Et qui, à la date du 22 janvier 1915, avait franchi les fron- 
lières, sinon les Allemands? Franchement, Benoît XV pouvait-il 
manifester en termes plus clairs et plus solennels sa sympathie pour 
la France et la Belgique, victimes des dévastations commises par 
l'envahisseur ? 
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Veuillez maintenant lire la lettre écrite par le cardinal 
Gasparri à l’Archevêque de Paris à la date du 28 avril 1915 
et vous y verrez manifestés, sans réticence aucune, les vrais 
sentiments de Benoît XV à l’égard de la France. 


S. E. le Cardinal Secrétaire d'Etat 
à S. E. le Cardinal Archevêque de Paris. 


SECRETARIA DI STATO Dal Vaticano, le 23 avril 1915. 
DI SUA SANTITA 


« EMINENTISSIME SEIGNEUR, 


« Vous n'ignorez pas quel douloureux retentissement ont 
eu dans le cœur du Saint-Père les désaslres causés par la 
terrible guerre qui étend ses ravages sur l'Europe entière; 
vous n'ignorez pas non plus combien Sa Sainteté s’est appli- 
quée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour en adou- 
cir les funestes conséquences, sans aucune distinction de 
parti, de nationalité ni de religion. 

« Toutefois, il est bien naturel que la sollicitude du Père 
commun des fidèles se tourne de préférence vers ceux de 
ses fils qui témoignent plus vivement leur respect et leur 
affection à son égard. 

« Parmi eux méritent une mention particulière ses fils de 
France, les enfants de cette nation qui, à juste titre, a été 
appelée la fille aînée de l'Eglise, qui donna toujours des 
preuves splendides de sa générosité pour les œuvres catho- 
liques, spécialement pour les missions, et qui présente, en 
ce moment, et depuis plusieurs mois, d'un bout à l’autre de 
son territoire, à l'armée comme dans les ambulances et les 
hôpitaux et jusque dans la moindre bourgade, des manifes- 
tations éclatantes de foi et de piété dont le Saint-Père est 
grandement consolé. 

« Aussi est-ce à bon droit qu'au milieu de tant de maux, 
Sa Sainteté s'est sentie attirée, avec une commisération 
particulière, vers certaines populations de la France plus 
durement éprouvées par le fléau de la guerre, au point que, 
malgré les efforts de la charité nationale et universelle, elles 
ont encore grand besoin de secours matériels et moraux. 
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« Emu de leurs souffrances au plus intime de son âme, le 
Souverain Pontife, tout en continuant d'adresser au Très- 
Haut des prières et des supplications pour obtenir la fin de 
cette ère de sang, sollicite instamment de la bonté céleste 
qu'elles accorde aide et réconfort aux douleurs de cette partie 
si affligée du peuple de France. 

« À ces vœux et à ces prières, le Saint-Père désire joindre 
une attestation sensible de l'affectueux intérêt qu'il porte à 
ces populations malheureuses. 

« C'est pourquoi Sa Sainteté m'a chargé d'envoyer avec 
cette lettre à Votre Eminence la somme de quarante mille 
francs, offrande assurément inférieure à l'étendue des désas- 
tres, mais qui, du moins, manifestera avec évidence le pater- 
nel empressement que, dans son auguste pauvreté rendue 
plus étroite par la difficulté des temps actuels, le Vicaire 
de Jésus-Christ veut témoigner à la France, sa Fille bien- 
aimée. Et, comme nous avons appris qu'il doit y avoir, le 
dimanche et le lundi de la Pentecôte prochaine, au bénéfice 
des régions occupées, une grande souscription, par les soins 
d’un Comité constitué avec le concours de Votre Eminence, 
le Saint-Père se plaît à espérer que cet acte de sa libéralité 
pourra servir de prélude à la générosité de tous les Fran- 
çais en faveur d'une initiative si chrétienne et si patriotique. 

« Heureux de penser qu'il aura ainsi pour coopérateurs, 
dans la charité de la prière et de l'offrande, tous ses chers 
fils de France, rangés sous la conduite de leurs évêques véné- 
rés, l'auguste Pontife invoque sur eux, avec toute l'effusion 
de son cœur, l’abondance des récompenses célestes et, comme 
gage des faveurs divines, Il accorde à Votre Eminence, à 
l’épiscopat, au clergé et à tout le peuple de France la Béné- 
diction apostolique. 

« [1 m'est très agréable, Eminentissime Seigneur, de saisir 
une occasion aussi propice pour vous renouveler l'expression 
des sentiments profondément respectueux avec lesquels je 
vous baise humblement les mains et demeure, de Votre Emi- 
nence, le très dévoué et affectionné serviteur. 


« P. card. GASPARRI. » 


S. G. le Cardinal-Archevêque de Paris s'est rendu, aujour- 
d’hui mardi, à 4 heures, à l'assemblée générale du Secours 
National, pour donner communication de la lettre du Cardinal 
Secrétaire d'Etat et remettre l'offrande du Saint-Père. 
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Le Comité du Secours National a été tellement touché de 
la démarche du Saint-Père que, par l'organe de son Président, 
il a fai: auprès du Saint-Siège la démarche suivante : 


Remerciements du Secours National au Pape. 


On a beaucoup approuvé au Vatican la lettre où M. Appel, 
membre de l'Institut, a envoyé au cardinal Gasparri les 
remerciements officiels du Comité de Secours National, dont 
il est président, « pour le témoignage de bienveillance que 
S. S. Benoît XV a daigné donner à la France et pour le don 
généreux qu'il nous a fait remettre par le Cardinal-Archevé- 
que de Paris ». — « J'ai tenu, continue M. Appel, à ce que 
tous nos collègues du Comité, depuis les représentants des 
organisations ouvrières jusqu'aux plus hauts fonctionnaires 
de l'Etat, puissent s'associer à mes remerciements, et j'ai 
convoqué le Comité en une réunion extraordinaire pour qu'il 
m'autorisät à envoyer à Votre Eminence un procès-verbal 
de la séance du 4 mai où S. E. le Cardinal-Archevêque de 
Paris nous a communiqué votre lettre et nous a remis le don 
magnifique du Saint-Père. Tous nos collègues ont approuvé 
les termes du procès-verbal et ont reconnu qu'il exprimait 
leur pensée. Ce sont donc les remerciements de la France 
entière que j'ai l'honneur d'envoyer au Saint-Père par votre 
bienveillant intermédiaire, priant Votre Eminence de vouloir 
bien présenter à Sa Sainteté l'hommage de mon profond 
respect et de ma très vive reconnaissance pour la consé- 
cration qu'elle a daigné donner à nos efforts. Je tiens à 
assurer Votre Eminence des sentiments profondément respec- 
tueux que nous professons tous pour sa pérsonne et avec 
lesquels, etc... » 

(La Croix, de Paris). 


Oui, sûrement, la « France entière remercie » Benoît XV 
de son amour paternel et des preuves sensibles qu'il se plaît 
à en donner par sa parole et par ses actes. En voici une 
nouvelle à la date du 8 juillet 1915. 


Il existe au diocèse de Versailles une association religieuse 
et patriotique appelée « L'Action Sociale de Seine-et-Oise ». 
Depuis le début des hostilités elle s’est appliquée à « venir 
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en aide à l'armée francaise et aux familles des soldats mobi- 
lisés ». Le 15 juin 1915, son directeur et les membres du 
Comité adressèrent une lettre au Saint-Père pour solliciter 
ses encouragements et sa bénédiction; Benoît XV leur a fait 
envoyer par son Secrétaire d'Etat la réponse que voici : 


Un Don du Souverain Pontife à l'Action Sociale 
de Seine-et-Oise (3 juillet 1915). 


SECRETARIA DI STATO Dal Vaticano, le 28 juin 1915. 
DI SUA SANTITA 


« MONSIEUR LE DIRECTEUR GÉNÉRAL; 


« Il a été très agréable à Notre Saint-Père le Pape 
Benoît XV de recevoir l'hommage des sentiments de piété 
filiale que le directeur général de l'Action Sociale de Seine- 
cet-Oise et les membres du Comité exécutif de l'œuvre, fon- 
déc par S. G. Mer Gibier, évêque de Versailles, et placée 
sous son patronage, ont eu à cœur de lui offrir naguère, 
avec les différentes publications qu'ils ont éditées depuis le 
commencement de la guerre. 

« Le Souverain Pontife a été heureux d'apprendre les inté- 
ressants détails sur l'activité féconde qu'ils ont déployée, 
sous des formes multiples, pour venir en aide aux soldats 
de l’armée française et aux familles des soldats mobilisés. 

« Sa Sainteté se réjouit des consolants résultats obtenus, 
ct Elle se plaît à vous féliciter, ainsi que vos dévoués colla- 
borateurs, de tout ce que vous avez fait, dans un esprit émi- 
nemment religieux et patriotique, pour adoucir les maux cau- 
sés par l'affreuse guerre actuelle. 

« Et pensant que, pour prospérer et fructifier, toutes les 
bonnes œuvres ont besoin de secours et d'appui, le Saint- 
Père a daigné, malgré les pénibles conditions actuelles du 
Saint-Siège, destiner à l’ « Action Sociale de Seine-et-Oise » 
la modeste offrande de « cinq cents francs », que j'ai le 
plaisir de vous transmettre sous ce pli. 

« Comme gage de sa paternelle bienveillance et des faveurs 
célestes qui vous aident à poursuivre vaillamment votre 
apostolat, Sa Sainteté vous accorde de tout cœur, à vous 
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et aux membres du Comité exécutif de l'œuvre, la Béné- 
diction apostolique implorée. 

« Avec mes félicitations personnelles, veuillez agréer, Mon- 
sieur le Directeur général, l'assurance de mes sentiments 
dévoués en Notre-Seigneur. 

« P. card. GASPARRI. » 


En communiquant cette lettre à ses diocésains, Mer l'Evê- 
que de Versailles ajoutait : 


« Les sympathies envers la France, dont n'ont jamais douté 
ceux qui connaissent Benoît XV, viennent de se manifester 
encore une fois dans le précieux document que nous sommes 
fiers de mettre sous les yeux de nos diocésains. 

« En union avec tous les prêtres et tous les fidèles du 
diocèse de Versailles, en notre nom et au nom de }’ « Action 
Sociale de Seine-et-Oise », nous remercions respectueuse- 
ment le Saint-Père du haut témoignage d'affection qu'il vient 
de nous donner. Sa puissante bénédiction nous est une 
récompense et un encouragement; elle approuve, stimule et 
féconde notre effort patriotique et religieux, Dieu soit loué! 


CHARLES, 


Evêque de Versailles. 


Ainsi que le fait remarquer Mer Gibier, il faut voir surtout 
dans la réponse de Rome une marque de sympathie pour la 
France; c'est à ce titre qu'elle a trouvé ici sa place. Il en 
est de même du document suivant. Le Cardinal-Archevêque 
de Reims ayant offert au Saint-Père ses souhaits de fête, 
S. S. Benoît XV lui a répondu par une lettre où respire, 
manifesté une fois de plus, l'amour de la France. 


Lettre de S. S. Benoît XV 
à S. E. le Cardinal Luçon, archevêque de Reims. 


« NOTRE CHER FILS, 


« Salut et Bénédiction apostolique. 
« Au milieu même de vos angoisses et des tristesses qui 
vous entourent, vous avez eu la délicate pensée de Nous 
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adresser, à l'occasion de Notre fête, vos hommages et vos 
vœux de piété filiale. 

« Nous avons été très touché de cette gracieuse attention 
et de cet aimable souvenir, ainsi que des sentiments que 
vous avez eu à cœur de Nous exprimer en cette douce cir- 
constance. 

« Nous vous en sommes très reconnaissant et Nous vous 
remercions tout spécialement des prières que vous adressez 
à Dieu pour Nous, pour l’accomplissement de Nos desseins, 
en vue du triomphe de l'Eglise, du salut des âmes et du 
bonheur de la société. 

« Il nous a été bien agréable et consolant d'apprendre que 
l'émotion produite en France par suite de la publication de 
l'article ? par trop notoire, qui ne reproduisait ni Notre pen- 
sée, ni Nos sentiments, et dont maints passages ont été 
inventés de toutes pièces, s'est apaisée, que les inquiétudes 
se sont dissipées et que le calme est revenu dans les esprits. 

« La France, d'ailleurs, cette nation si noble et si géné- 
reuse, à laquelle Nous Nous sommes plu à donner des témoi- 
gnages de souveraine bienveillance, et qu'il Nous a été doux 
d'appeler par son titre glorieux de « Fille aînée de l'Eglise », 
ne saurait douter certes de Notre amour pour elle et de Nos 
véritables sentiments à son égard. 

« Et maintenant, Nous sentons le besoin de vous renouve- 
ler, Notre cher fils, le vœu ardent que des jours de paix et 
de bonheur ne tardent pas à se lever sur votre cher pays, 
et en particulier sur votre diocèse si éprouvé, que vous ayez 
la consolation de voir bientôt vos ruines relevées et la pros- 
périté et la joie renaître au sein de votre peuple bien-aimé. 

« Comme témoignage de Notre spéciale bienveillance et 
comme gage de l'abondance des faveurs célestes, Nous vous 
accordons avec effusion de cœur, à vous, Notre cher fils, au 
clergé et aux fidèles du diocèse de Reims, la Bénédiction 
apostolique. 

« BENEDICTUS P.P. XV.» 


Rome, du Vatican, le 1er août 1915. 


Déjà, le 11 juillet, le Secrétaire d'Etat de Sa Sainteté avait 
exprimé les mêmes sentiments à M. Hébert, ancien député et 


1. Article de M. Latapie dans le journal La Liberté qui a fait 
tant de bruit et qui a été jugé plus haut. 
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membre du « Comité de Propagande catholique française à 
l'étranger », que dirige avec tant d'autorité Mer Baudrillart. Nous 
sommes heureux de pouvoir mettre sous les yeux du lec- 
teur cette lettre dont il n’est pas besoin de souligner l'im- 


portance : 


Du Vatican, le 11 juillet 1915. 


« TRÈS ESTIMÉ MONSIEUR, 


« C'est avec grand plaisir que je me suis empressé de por- 
ter à la connaissance auguste du Saint-Père le but du 
récent voyage que vous avez fait à Rome. 

« Sa Sainteté a appris avec plaisir que vous employez 
votre zèle à resserrer de plus en plus les liens entre la 
presse catholique française et la presse catholique italienne. 
Une plus grande union entre elles est certainement très 
souhaitable. Elle permettra de faire mieux connaître et appré- 
cier le réveil religieux si réconfortant qui se vérifie en Frante 
en ce moment, ainsi que l'esprit de sacrifice et de dévoue- 
ment envers le Saint-Siège, dont les catholiques de cette 
noble et généreuse nation donnent, tous les jours, des témoi- 
gnages éclatants. 

« Je suis heureux, pour ma part, de pouvoir vous expri- 
mer la satisfaction du Souverain Pontife et, en vous expri- 
mant mes sentiments les plus distingués, je me déclare de 
Votre Seigneurie le très dévoué, 


« P. cardinal GASPARRI. » 


De son côté, Mgr l’'Evêque de Tulle ayant été reçu en 
audience par Benoît XV, écrit entre autres choses dans une 
lettre à ses diocésains : 


« … Une discrétion qu'il ne vous est pas difficile de 
comprendre ue nous permet pas de vous redire foutes les 
effusions du cœur de Benoît XV pour celle qu'il n'a jamais 
cessé de regarder comme la fille aînée de l'Eglise. Mais ce 
qu'il nous est permis de vous affirmer, et cela sans crainte 
d’aucun démenti, c’est que si le Père commun des fidèles se 


trouve à l'heure actuelle dans une situation dont, à moins 
d’être tout à fait dépourvu de bon sens, chacun saisit la 
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délicatesse, la France, notre bonne France bien-aimée, n'a 
pas d'ami plus sûr, plus clairvoyant, plus fidèle ni plus 
dévoué que Lui... » 
(Semaine Religieuse, de Coutances, 
du 19 août 1915). 


Ces paroles du Pape, prononcées en toute occasion, en 
public comme en particulier, allaient droit au cœur des bons 
Français, d'autant plus que des interventions multiples et 
souvent efficaces du Saint-Père venaient en aide aux popu- 
lations envahies et diminuaient les souffrances de nos 
malheureux prisonniers. 

Mais cette bienveillance même déplaisait souverainement 
aux ennemis du catholicisme, que les malheurs de la patrie 
n'avaient pas éclairés et qui, à aucun prix, ne voulaient 
renoncer à persécuter la religion, dût la nation en pâtir. 

Or la bonté du Pape et des Evêques les faisait estimer et 
aimer, les masses reconnaissantes se tournaient vers eux et 
leur influence allait chaque jour grandissant dans la France 
entière. 

Alors la guerre au Pape se fit plus violente et plus 
méchante que jamais; on ne l'avait pas chassé de chez nous 
en 1905 pour qu’il y rentrât, avec au front l’auréole du 
dévouement, dix ans plus tard. Et en avant la calomnie et les 
procédés les plus déloyaux. On commença par laisser ignorer 
officiellement toutes ses paroles de sympathie pour nous, 
ses interventions répétées pour arriver à faire cesser la 
guerre, ses secours en argent malgré sa pénurie, en un mot 
tout le bien qu'il faisait, afin de le faire passer pour insen- 
sible et indifférent en face de nos souffrances atroces. Puis 
on dénatura ses paroles et de grands quotidiens ne rougirent 
pas de donner en pâture à leurs lecteurs les insinuations les 
plus malveillantes et même les mensonges les plus éhontés. 
Ainsi trompé par les journaux, les tracts et les conversa- 
tions, le peuple, à l'arrière comme au front, s’imagina que 
le Pape était favorable aux Austro-Allemands et, dans son 
malheur, ayant besoin de décharger sa colère, il se tourna 
contre lui, l’'accusant des pires méfaits. 

En présence de cette levée de boucliers, les Evêques s’ap- 
pliquèrent à rétablir la vérité et, dans des lettres émouvan- 
tes, ils éclairèrent leurs peuples qu'on trompait indignement. 
L'un d'eux en particulier, M£' de (Gibergues, évêque de 
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Valence, dans sa lettre du 24 juillet 1915, vengea victorieuse- 
ment le Pape des indignes calomnies dont il était la victime. 
Voici l’éloquente péroraison de ce document remarquable : 
vous ne le lirez pas sans émotion et votre conviction sera 
faite une fois de plus. 


La France et le Pape, 
par My" l'Evêque de Valence (24 juillet 1915). 


« De nouvelles et odieuses polémiques viennent de souli- 
gner encore la vérité de la parole dite dans l'Evangile à 
propos du Sauveur, et qui s'applique aussi bien au repré- 
sentant visible du Christ sur la terre, au Souverain Pontife : 
« Signum cui contradicetur : Il sera un signe de contradic- 
tion. » Pour la deuxième fois, depuis six mois, une abomina- 
ble campagne a été ouverte contre le Chef de l'Eglise, cam- 
pagne qui mériterait, tout comme celle qui fut dirigée contre 
le clergé dès le début de la guerre, le surnom de « rumeur 
infâme ». 

« Evêque par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostoli- 
que, placé, malgré notre indignité personnelle, au nombre 
de ceux « qu: ont reçu du Saint-Esprit mission de régir 
l'Eglise », indissolublement attaché par notre caractère et 
nos fonctions à l'auguste personne du successeur de Pierre, 
nous avons la glorieuse charge de le défendre contre ses 
ennemis, qui sont aussi ceux du Christ dont il est le Vicaire; 
et il nous est impossible de ne pas élever la voix, en 
d'aussi graves circonstances, pour flétrir les calomniateurs 
du Père commun des fidèles. 

« Le 12 février dernier, nous avions la joie et la faveur 
d'approcher Benoît XV. Dans une longue et intime audience, 
après l'accueil le plus chaud et le plus paternel, le cœur du 
Pontife daignait s'épancher dans le nôtre avec une simpli- 
cité et une bonté dont le charme s'ajoutait à la majesté 
auguste du Père qui nous parlait de la France avec une 
affection sincère et une émotion communicative. Aussi le 
devoir de notre charge se double-t-il d’un devoir et d’un 
besoin de reconnaissance, pour nous faire une obligation 
plus douce et plus pressante encore de parler et de dire les 
sentiments qui, à l'heure actuelle, doivent remplir l’âme de 
tous les Français. 


BENOÎT XV ET LA FRANCE 193 


« Or, nous n'’hésitons pas à le proclamer en face de ces 

attaques, pleines d'injustice et de mauvaise foi, dirigées 
contre le Souverain Pontife, c'est l’indignation contre les per- 
fides ennemis du Pape qui doit s'élever de tous les cœurs, 
avec une f'erté redoublée d'être ses fils, avec un amour et 
un respect accrus par la calomnie. 
« Réjouissons-nous, Français, et félicitons-nous que son 
affection pour la France, et « non seulement pour [a France 
catholique, mais pour la France tout court », ait porté déjà 
le Souverain Pontife à proclamer avec tant de force — pour 
qui sait entendre — la justice et la sainteté de notre cause, 
et à jeter sur les procédés de nos ennemis une si manifeste 
réprobation. 

« Catholiques français, ne faisons pas le jeu des ennemis 
de l'Eglise; ce serait faire le jeu des ennemis de la Francel 
Gardons-nous d'attaquer Celui auquel le perfide Teuton fait 
une cour hypocrite, qu'il voudrait gagner à sa cause et qu'il 
aurait tant d'intérêt à se concilier! 

« Catholiques français, comprenons combien est délicat, 
combier est grave et exceptionnellement difficile, en cette 
heure, l'une des plus solennelles et décisives de l’histoire 
du monde, le rôle de Celui qui regarde toujours la France, 
— Il l’a déclaré, — comme la Fille aînée de l'Eglise, mais 
qui préside aussi aux destinées religieuses de l'univers! S'il 
peut ignorer certaines choses que nous savons, parce qu'on 
a eu le tort de ne pas les lui dire, Il sait aussi des choses 
que nous ne savons pas, Il voit ce que nous ne voyons pas, 
parce qu'il est placé plus haut que nous, en ce sommet 
lumineux du Vatican, d’où son regard embrasse le monde. 
Nous connaissons son cœur, nous sommes sürs de son 
affection; ayons pleine et absolue confiance en Lui! 

« Catholiques français, soyons fiers d’avoir un Pontife de 
la grande école si française de Rampolla et de Léon XIII; 
un Pontife si cher à Pie X, qui l'a nommé évêque et cardinal 
et a voulu le sacrer lui-même de sa main et dans sa cha- 
pellel 

« Catholiques français, ne jugeons pas le Pape, ne le dis- 
cutons pas, n'affaiblissons pas son autorité, ne mettons, par 
notre faute, aucun obstacle à la reprise des relations de la 
France avec Rome! 

« Tout au contraire, aimons le Pape, respectons-Le, hono- 
rons-Le, compatissons à ses écrasantes sollicitudes et à ses 
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douloureuses angoisses. Aidons-Le, soutenons-Le, de nos priè- 
res, de nos sacrifices, de nos aumônes! Montrons-Lui plus 
de soumission et de docilité, quand on l'attaque; relevons-Le 
quand on l'abaisse; redoublons nos hommages, quand les 
outrages se multiplient 

« Prêchons le Pape, sa puissance morale, sa force reli- 
gieuse! Au milieu des luttes effroyables de la brutalité bar- 
bare contre la justice et le droit, montrons-Le comme l'ar- 
bitre des nations, l'incarnation du droit et de la justice, 
mais en même temps le pasteur des âmes et le Père de tous 
les peuples! 

« Réclamons pour lui l'indépendance absolue dont il a 
besoin pour le libre exercice de son ministère mondial! 
Réclamons pour la France la reprise officielle de ces rela- 
tions avec le Saint-Siège dont les peuples hérétiques et 
païens eux-mêmes comprennent de plus en plus l'utililé 
nationale. 

« Nous ne pourrions rien faire, à l'heure actuelle, de plus 
désagréable aux Allemands que d'envoyer un ambassadeur 
à Rome; rien, non plus, qui accroîtrait davantage à notre 
égard les sympathies des neutres. 

« Le Pape devient de plus en plus le point central du 
monde, le pivot sur lequel roulent les destinées des peuples. 
C'est le moment de l’entourer, plus que jamais, d'amour, 
de respect, de vénération, de tendre et joyeuse soumission, 
de confiante et filiale docilité. » 


Les sentiments exprimés dans cette lettre étaient ceux 
de tous les bons catholiques, et la consigne donnée par 
Mer de Gibergues était le mot d'ordre de l'Episcopat fran- 
çais tout entier. 

Aussi bien Benoît XV continuait à prouver par les actes 
combien les malheurs de notre pays le trouvaient sympa- 
thique. 

N'avait-il pas écrit, au bas de son portrait offert par lui 
à Mer Chesnelong, archevêque de Sens: « Utinam renoventur 
gesta Dei per Francos : Puissent se renouveler les gestes de 
Dieu par les Francs! » En pleine guerre entre la france et 
l'Allemagne, cette bénédiction des gestes de la France 
n'était-elle pas significative ? 

Peu après Mer Chesnelong, le Vice-Président de la Jeu- 
nesse française, M. Victor Bucaille, fut reçu en audience pri- 
vée, et il sortait du Vatican profondément touché des mar- 
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ques non équivoques de l'amour de prédilection du Souverain 
Pontife pour son pays. Le lendemain, il recevait le portrait 
du Saint-Père, au-dessous duquel se trouvaient ces lignes 
écrites de la main du Pape: « Nous prions le bon Dieu de 
vouloir bien répandre ses grâces d'élite sur la Jeunesse 
catholique de France, parce que c'est sur cette association 
que Nous fondons les meilleures espérances pour l'avenir 
de la noble et généreuse nation qui, pour Nous, est toujours 
la Fille ainée de l'Eglise. » 

Ainsi le Pape conserve à la France la place d'honneur 
qu'elle a toujours occupée dans la société chrétienne et Il 
la qualifie de « noble et généreuse ». Quelqu'un a-t-il jamais 
eu connaissance d'épithètes pareilles employées à l'égard 
de l'Allemagne ? 

En août 1915, une délégation du « Pèlerinage National » 
priait à Lourdes pour la France; à une adresse des pèlerins 
le Saint-Père fit répondre la dépêche officielle qui suit : 


« MONSEIGNEUR SCHOEPFER, évêque, Lourdes. 


« Saint-Père, agréant hommage renouvelé au nom du Pèle- 
rinage national français, joint ses prières à celles de ses 
chers fils de France, pour obtenir de la sainte Vierge ce 
qui leur tient plus à cœur, et Il demande à Dieu de bénir 
Votre Grandeur, R. P. Bailly, et tous ceux qui, en ce 
moment, ont le bonheur de s'agenouiller devant la Grotte 
miraculeuse. 

« Cardinal GASPARRI. » 


« Ce texte, écrit le chanoine Duplessy, nous devrions le 
savoir par cœur. Cité à propos, il suffirait à dirimer les 
controverses de salons ou de journaux sur les sentiments du 
Souverain Pontife. C'est à la fois un texte authentique et 
indiscutable : authentique, puisqu'il porte la signature du 
Secrétaire d'Etat de Sa Sainteté; — indiscutable, car il ne 
peut être interprété que d’une seule manière. Aux « fils de 
France », venus à Lourdes en « Pèlerinage national », 
qu'est-ce donc qui pourrait « tenir plus à cœur » que la 
victoire des armées françaises? Or, c'est à cette prière que 
le Pape déclarait joindre la sienne... 

« Voulez-vous une marque de plus de l'évidence qui s’im- 
pose ici? Supposez un instant qu'au lieu d’être adressée à 
l'évêque de Tarbes et de Lourdes, la dépêche pontificale l'ait 
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été au cardinal-archevêque de Cologne; supposez que le 
Pape eût dit: Le Pape fait des vœux pour la victoire alle- 
mande! — Or, en réalité, le Pape a dit cela à un évêque 
de France, pour être transmis à ses chers fils de France.» 

La sympathie de Benoît XV pour notre pays était donc 
manifeste et se traduisait quasi journellement de la manière 
la plus touchante par des bienfaits sans nom. N'importe, 
fermant les yeux à l'évidence, les ennemis de l'Eglise conti- 
nuèrent à la nier effrontément; et, pour mieux tromper l'opi- 
nion, ils usèrent des procédés les moins avouables avec une 
telle mauvaise foi qu'il est difficile à un honnête homme de 
s'en faire une idée. Un « périodique » intitulé La Revue 
de Paris se fit plus spécialement remarquer par ses articles 
passionnés avec une acrimonie qui méconnaissait entièrement 
les lois de la plus élémentaire loyauté. L'écrivain anonyme 
qui avait pris à tâche de salir le Pape dans cette Revue pas- 
sait sous silence ce qui lui était favorable, dénaturait ses 
paroles et lui supposait de mauvaises intentions dans les 
démarches qui nous étaient avantageuses. 

« Pour échafauder ses raisonnements, écrit le R. P. Le 
Floch, il fait appel au procédé qui consiste à se nantir d'un 
arsenal de commérages, de propos anonymes, d'interviews, 
de confidences incontrôlables. Puis, à l'aide d’une combinai- 
son savante de ces affirmations tendancieuses, hasardées, 
chancelantes et indécises, avec recours fréquent au guet- 
apens de l'insinuation perfide, il articule ses griefs d’une 
façon arbitraire, en dehors dé toute méthode critique. Subs- 
tituant ainsi l'exploration de l’arrière-pensée mystérieuse du 
Saint-Siège à l'étude directe et loyale des faits et des docu- 
ments incontestables, il met à tout instant sa propre pensée 
fixe et préconçue à la place de l'idée vraie du Saint-Siège. » 

Des procédés aussi inqualifiables contristaient le cœur du 
Pontife naturellement, mais ils n'arrivaient à changer ses 
sentiments à l'égard de notre pays et les marques de sym- 
pathie qu'il lui donnait allaient sans cesse grandissant. « Les 
interviews du cardinal Gasparri abondent en témoignages 
d'amitié pour notre patrie; rarement il manque une occasion 
de répéter que le Saint-Siège regarde toujours la France 
comme la fille aînée de l'Eglise. » 

Les Consistoires des 4 et 6 décembre 1916 fournirent au 
Saint-Père une occasion solennelle de dire au monde une 


1. Benoît XV et la Guerre, page 82. 
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fois de plus sa pensée sur les événements douloureux de 
cette époque troublée. Le cardinal Amette assistait au Consis- 
toire, il prêta une oreille attentive aux discours publics du 
Pape. De plus, pendant son court séjour dans la ville éter- 
nelle, il eut la faveur d'être reçu trois fois en audience par- 
ticulière et d'entendre Benoît XV lui parler à cœur ouvert. 
Dès lors nul mieux que lui, en France, à cette date précise, 
n'était en état de connaître ses véritables sentiments; et plus 
que personne, il était qualifié pour en parler avec exactitude. 
Aussi son retour à Paris était-il impatiemment attendu par 
les ennemis comme par les amis de la vérité. 

Rentré le 9 décembre, il fit annoncer une cérémonie à la 
cathédrale pour le lendemain, et le 10, en présence d'une 
foule compacte, il fit entendre les paroles suivantes : 

« Vous êtes venus nombreux ce soir, dans cette basilique... 
pour recevoir les prémices des bénédictions que je vous rap- 
porte de Rome, et pour entendre quelques échos des paroles 
que j'ai recueillies moi-même des lèvres du Vicaire de Jésus- 
Christ. 

« Les bénédictions de Rome, je les ai demandées et je les 
ai reçues avec abondance pour mon grand diocèse comme 
pour moi-même... Les paroles que j'ai entendues tomber 
des lèvres du Vicaire de Jésus-Christ... je voudrais qu'elles 
ne restent ignorées de personne dans cette capitale et dans 
la France entière, car elles sont de nature à apporter à tous 
lumière, réconfort et confiance. 

« Dans les entretiens particuliers qu'il a bien voulu m'ac- 
corder, j'avais déjà pu recueillir l'expression des pensées et 
des sentiments du Pape. Mais Il les a proclamées solennel- 
lement dans l’allocution consistoriale du 4 décembre... Après 
avoir annoncé au Sacré-Collège la promulgation prochaine 
du nouveau code de droit canonique 1, où le Pape Pie X, 


1. Oui, à l'heure même où la société tremble sur ses bases chan- 
celantes et où l'ordre établi menace d'être bouleversé de fond en 
comble, le Pape wprépare l'avenir. L'Eglise a vu d'autres cataclys- 
mes depuis le temps des Apôtres, bien des fois la carte du monde a 
été transformée sans que sa hiérarchie ait été atteinte; et aujour- 
d'hui, plus vivante que jamais, elle continue sa marche à travers 
les siècles dans un calme imposant. Son divin Fondateur n'a-t-il 
pas promis au premier Pape qu'il serait avec lui « jusqu'à la 
consommation des siècles? » 

10 
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de sainte mémoire, a voulu faire rassembler, dans un ordre 
nouveau et avec des modifications nécessitées par les temps 
présents, toutes les lois ecclésiastiques, Benoît XV: a ajouté : 

« L'observation des lois, dans la société civile comme dans 
la société religieuse, est la condition de la prospérité et de 
la paix, et leur mépris est la source de désordres et de trou- 
bles de toutes sortes. S'il était besoin de confirmer cette 
vérité, il suffirait d'ouvrir les yeux sur le spectacle que nous 
donne à cette heure le monde. L'horrible guerre qui dévaste 
l'Europe ne crie-t-elle pas bien haut quels désastres et 
quelles ruines s'accumulent quand on méprise les droits sou- 
verains qui doivent régler les rapports mutuels des nations? 
Dans cet immense conflit des peuples, on voit les choses 
saintes et les ministres du culte, même les plus élevés, indi- 
gnement traités, en violation du droit des gens et du droit 
divin qui les rendent sacrés; on voit des citoyens paisibles 
enlevés en grand nombre de leurs foyers, au milieu des lar- 
mes des mères, des épouses et des enfants; on voit des villes 
ouvertes et des multitudes sans défense victimes des bom- 
bardements aériens; on voit sur terre et sur mer, se perpé- 
trer des forfaits qui excitent l'horreur autant que la douleur. 

« En déplorant cet amas de maux, nous condamnons à 
nouveau tout ce qui se commet d'’inique dans cette guerre, en 
quelque lieu et de quelque part que ce soit. » 

« Dira-t-on maintenant, continue le Cardinal, que le Pon- 
tife suprême, gardien de la loi éternelle, s'est abstenu de 
dénoncer et de flétrir les crimes de nos ennemis? Déjà, dès 
le début de la guerre, dans la première de ses allocutions 
consistoriales, Benoît XV avait réprouvé toutes les injus- 
tices commises, et Il avait expressément fait déclarer que, 
parmi ces injustices, l'une des plus criantes était la violation 
de la neutralité de la Belgique. Cette fois la condamnation 
est plus précise, plus claire et plus complète encore; elle 
revêt d'autant plus de force qu’elle a été précédée, de la 
part du Père commun, de plus de ménagements miséricor- 
dieux et de représentations pacifiques restées sans succès; 
nos ennemis ne s’y méprennent pas et nos amis le compren- 
nent aussi. » 


Les paroles du Pape, rapportées fidèlement par son éminent 
interlocuteur, l'Archevêque de Paris, étaient pour les catho- 
liques français « un soulagement et une satisfaction »; Car 
elles montraient l'inanité et l'injustice des attaques sournoi- 
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sement dirigées contre le Chef de l'Eglise. L'allocution 
consistoriale du 6 décembre mit dans les cœurs « une grande 
joie et une grande fierté ». La chose vaut la peine d'être 
contée, à la gloire de Benoît XV, ami de la France. 

La mort avait creusé, dans les rangs du Sacré-Collège, des 
vides qu'il était urgent de combler par la création de nou- 
veaux cardinaux, afin de permettre à cette auguste assem- 
blée, qu'on agpelle le Sénat de l'Eglise, de rendre au Chef 
suprême tous les services dont il a un besoin pressant dans 
la lourde tâche qui lui incombe. 

Après avoir longuement réfléchi, comme il importait de le 
faire dans une question aussi grave, le Pape fit porter son 
choix sur les archevêques de Lyon, de Rennes et de Rouen, 
accordant ainsi « à la France dans le collège des Cardinaux 
une représentation supérieure à celle de tous les autres pays, 
sauf l'Italie. En pleine guerre, Il nomme d'un coup trois t 
cardinaux français et Il ne nomme pas un cardinal alle- 
mand ». L 

N'était-ce pas là manifester par un acte officiel, à la face 
de l'univers entier, sa prédilection marquée pour notre patrie? 
« Certes, dit le cardinal Amette, il était assez significatif le 
geste qu'accomplissait Benoît XV, en donnant à notre pays, 
dans les circonstances présentes, trois nouveaux cardinaux, 
un de plus que ne le comporte l'habituelle tradition. Il avait 
dit, en me faisant savoir à l'avance son dessein: « Après 
cela, dira-t-on encore que je n'aime pas la France? » Mais 
comme il a rehaussé la signification de cet acte par les 
paroles qui l'ont accompagné! Ecoutez-les : 

« Ce n’est pas seulement à la Bretagne, ce n’est pas seule- 
ment à la Normandie, ce n'est pas seulement à la chaire de 
saint Irénée que Nous avons voulu témoigner Notre bien- 
veillance en revêtant de la pourpre leurs pasteurs. Pourquoi 
le taire? En honorant les pasteurs, Nous avons voulu hono- 
rer aussi le troupeau. Pourquoi ne pas le dire? En témoi- 
gnant Notre bienveillance à trois fils de la France, Nous 


1. Or normalement la France n'aurait dû recevoir que deux cha- 
peaux de cardinal; le Pape lui en accorde érois spontanément et 
pas un seul à l'Allemagne, alors très puissante et maîtresse de la 
Belgique et de plusieurs départements français! Franchement lui 
était-il possible de manifester plus clairement de quel côté allaient 
ses préférences ? 
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avons voulu affirmer de nouveau qu’elle brûle toujours vive 
dans Notre cœur la flamme de l'amour pour la patrie de 
Clovis, de saint Louis et de Jeanne d'Arc. Nous Nous réjouis- 
sons d'avoir fortifié ainsi les liens qui l'attachent au Saint- 
Siège, dans la chère confiance de voir se réaliser le vœu 
que Nous formulions naguère : « Puissent-ils se renouveler, 
les gestes de Dieu par les Francs! » 

« Après de telles paroles prononcées avec une chaleur 
d'accent qui a ému tous les assistants et provoqué leurs applau- 
dissements, après de tels actes, après les nouveaux témoigna- 
ges de bienveillance que le Saint-Père a donnés à notre pays 
pendant notre séjour à Rome, en travaillant sans relâche à faire 
hospitaliser en Suisse nos prisonniers, en promettant de faire 
tout ce qui serait en son pouvoir pour mettre fin aux 
angoisses des milliers de familles de nos disparus, en s'in- 
téressant généreusement à nos églises dévastées, après tout 
cela, qui pourrait donc méconnaître la prédilection paternelle 
du Vicaire de Jésus-Christ pour la fille aînée de l'Eglise ? 
S'il se rencontre encore, parmi les adversaires de notre foi, 
quelques esprits assez aveugles ou assez mal disposés pour 
en douter, du moins qu'il ne s’en trouve plus parmi les 
catholiques. » 

Et le Cardinal continue : « Non, ô Père bien-aimé, vous 
n'aurez pas cette douleur d’avoir à répéter la plainte du pro- 
phète : J'ai exalté mes fils et eux m'ont méconnu. — Tous, 
n'est-il pas vrai, nous voulons redoubler de respect, d'amour, 
de gratitude, de dévouement pour le Pasteur suprême de nos 
âmes, et lui prouver ces sentiments par nos paroles et par 
nos actes; j'en prends à témoin les adresses de reconnais- 
sance qu'en ces jours ont fait parvenir jusqu’à lui les prin- 
cipaux groupes de nos catholiques français 1. » 

Après ces paroles éloquentes d'un Prélat distingué qui fut 
le confident de Benoît XV, « dire que le Pape n'aime pas la 
France et est Allemand de cœur, c’est une allégation odieuse 
et sans fondement. En toutes occasions, par ses paroles et 
par ses actes, il nous a prouvé sa bienveillance ? ». 

Ces sentiments de particulière tendresse pour notre pays, 
[1 voulut les manifester publiquement une dernière fois pour 
l’année 1916, dans son allocution du 10 décembre, quand Il 


1. Discours prononcé à Notre-Dame de Paris le 10 décembre 1916. 
2. Mgr Baudrillart : Benoît XV. 
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laissa tomber de ses lèvres les paroles suivantes : « Nous 
voulons Nous adresser tout particulièrement aux enfants de 
la France catholique, dont Nous avons le plaisir de saluer 
en ce moment de nombreux représentants. Chers fils, vous 
allez bientôt regagner votre pays; portez donc à vos frères 
l'assurance de notre amour ainsi que notre intérêt pour 
votre patrie. » Qu'aurait-on dit en France si le Pape, en 
quelque circonstance analogue, avait adressé de telles paro- 
les d'affection aux catholiques allemands? t » 

Aussi tous les Français à qui Benoît XV accordait l’hon- 
neur d’une audience en sortaient-ils saisis d’une profonde 
émotion mêlée d'une filiale gratitude. Le Pape, à dire son 
amour pour la France, mettait un accent tel que des larmes 
de bonheur montaient aux yeux en même temps que les 
applaudissements éclataient dans toute la salle. Rentrés dans 
leur patrie, ses auditeurs enthousiasmés publiaient autour 
d'eux, par la parole et par la plume, ce qu'ils avaient vu et 
entendu, en sorte que les hommes renseignés savaient recon- 
naître et apprécier l'attitude du Pape à l'égard de la France. 

Malheureusement les hommes « renseignés » n'étaient pas 
les plus nombreux chez nous, car la grande presse d'infor- 
mation n'instruisait jamais ses lecteurs sur ce point. On eût 
dit qu'un mot d'ordre secret avait été donné: ignorer les 
paroles et les actes qui prouvaient l'affection du Pape pour 
notre pays, et la consigne était fidèlement exécutée. Il paraît 
même établi que, dans les sphères gouvernementales, on 
dissimulait au peuple la vérité sur les démarches amicales et 
sur l'action bienfaisante du Saint-Père en faveur de notre 
pays. « On avait peur de sa voix ». 

Par contre le Pape se montrait-il compatissant aux souf- 
frances atroces du peuple allemand et faisait-il envoyer un 
secours aux populations affamées de l'Autriche, cette démar- 
che du Père commun était publiée aussitôt par la presse à 
gros tirage et interprétée par elle comme un acte inimical à 
l'égard de la France. Ajoutez à ces informations incomplè- 
tes, volontairement inexactes et souvent erronées, des articles 
tendancieux, des insinuations désobligeantes, des entretiens 
mystérieux, des bouts de phrase énigmatiques, des -mots 
méchants lancés hypocritement comme par hasard au cours 
des conversations, et vous comprendrez pourquoi l'opinion 


1. Le Floch : La Politique de Benoit XV. 
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désemparée se montrait défavorable aux interventions ponti- 
ficales. 

Ceux qui n'ont pas vu les horreurs de la guerre, ceux 
même qui les ayant vues n’en ont pas ressenti les souf- 
frances indescriptibles, sont incapables de se faire une idée 
de l'état des esprits chez nous dans les premiers mois de 
1917. — A l'arrière du front et loin du théâtre des hostilités, 
le désordre régnait dans toutes les branches de l’activité 
nationale : agriculture, commerce, industrie, tout était désor- 
ganisé. La main d'œuvre faisait défaut, la production deve- 
nait de moins en moins abondante, et encore la plus belle 
part du fruit des sueurs du travailleur était-elle réquisition- 
née par l'administration pour les besoins de la défense et 
pour le ravitaillement des troupes. De là un malaise général 
que la prolongation d'une guerre sans issue rendait plus éner- 
vant. — Dans la Zône des armées, nos soldats étaient admi- 
rables d'endurance et d'énergique ténacité, leur moral demeu- 
rait bon et ils répétaient gaiement toujours leur sempiternel 
refrain : « Nous les aurons. » Malgré tout, les forces humai- 
nes ont une limite, et la vie dans les tranchées, avec son 
cortège de privations et de misères endurées depuis trente 
mois, finissait par devenir insupportable. Les soldats désem- 
parés laissaient voir un commencement de lassitude d'autant 
plus explicable qu'à cette époque aucun indice ne faisait 
prévoir l'heure désirée de la paix. Au train où allaient les 
choses, la guerre pouvait durer indéfiniment, car les forces 
hostiles étaient formidables d'un côté comme de l’autre et 
paraissaient se faire à peu près équilibre. L’illusion n'était 
donc pas possible, les hostilités allaient continuer, et il fallait 
se faire à l’idée de souffrances nouvelles et d’hécatombes 
nombreuses. Or la souffrance est généralement mauvaise 
conseillère et la perspective de maux terribles à endurer 
rend soupçonneux et méchant. — « Pourquoi, se dit-on, cet 
acharnement à semer partout la mort? Certainement quel- 
qu'un a intérêt à faucher ainsi les vies humaines par cen- 
taines de milliers. » Car la foule aigrie par le malheur a 
besoin de se venger, il lui faut un bouc émissaire sur qui 
elle pourra décharger sa colère. 

. Dans ces conditions, étant donné l’état des esprits chez de 
nombreux Français à cette époque, les défaitistes et les 
pêcheurs en eau trouble avaient beau jeu pour continuer leur 
œuvre de haine contre le Souverain Pontife. Et en effet 
Benoît XV fut présenté comme plus favorable que jamais aux 
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Empires Centraux à qui il était accusé d'envoyer des mil- 
lions pour leur permettre de nous faire la guerre. Sans 
doute la calomnie était grossière et ne tenait pas debout, car 
toutes les ressources dont pouvait disposer le Pape n'auraient 
pas été suffisantes pour permettre à Guillaume II de nous 
faire la guerre seulement une journée. N'importe, la calomnie 
faisait son chemin et on y ajoutait foi. « Le Pape a ordonné 
de faire une quête dans toutes les églises dimanche pro- 
chain, écrivait à sa femme un soldat du front, je te défends de 
donner, car c'est pour envoyer de l'argent à Guillaume afin 
de nous faire la guerre. » Or les sommes récoltées par cette 
quête dans le monde entier étaient destinées au soulagement 
des blessés et au rapatriement des prisonniers 

L'opinion égarée n’en voulait rien croire, les combattants 
aigris murmuraient contre le Pape et, dans leurs deuils répé- 
tés, beaucoup de mères maudissaient Benoît XV qu'elles ren- 
daient responsable de leurs malheurs... 

Certes des murmures et des malédictions semblables 
étaient cruellement injustes; et pourtant les braves gens qui 
les proféraient étaient excusables. Car ils souffraient terrible- 
ment et tous les jours des milliers de voix venaient leur dire: 
« Le Pape en est la cause ». — Dans ces conditions: 
« Arrière le Papel » — C'était fatal. 

Mais, s’il ne faut pas jeter la pierre au peuple malheureux 
et indignement trompé, combien sont coupables les hommes 
déloyaux qui ont mené contre la Papauté cette campagne 
inqualifiable de mensonges et de calomnies! Ils ne sont pas 
de bons Français, car ils ont indisposé contre leur Chef 
religieux un trop grand nombre de leurs compatriotes catho- 
liques et par là ils ont réellement travaillé contre la France. 
On ne doit même plus les considérer comme des gens simple- 
ment honnêtes, car leurs paroles, leurs écrits, leurs démar- 
ches, leurs actes contre le Pape sont opposés aux lois de la 
plus élémentaire justice et contraires aux règles de l’hon- 
nêteté naturelle. 

Et pendant ce temps-là que faisait-il, lui, le Père calom- 
nié, pour la France? — Sans doute son âme délicate était 
profondément attristée à la vue de cette campagne de calom- 
nies atroces menée contre sa personne, il souffrait énormé- 
ment. Mais son affection pour notre pays n'en était pas 
diminuée et il se plaisait à en donner sans cesse des preuves 
manifestes. Nos compatriotes qui, en grand nombre, eurent 
l'honneur d’être reçus par lui en ces années 1917 et 1918, 
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sont là, témoins irrécusables, pour le dire hautement : 
Benoît XV ne laissait passer aucune occasion de témoigner 
sa sympathie pour la France. 

La réponse faite le 29 juin 1917 par le Cardinal Secrétaire 
d'Etat à une question de M. le baron Denys Cochin, alors 
membre du Gouvernement, en fut une preuve nouvelle. 
Comme chacun le sait, depuis des siècles, la France possé- 
dait en Orient des privilèges excessivement précieux dus 
à une bienveillance particulière du Saint-Siège pour notre 
patrie et maintes fois sanctionnés par l'Eglise dans de nom- 
breux actes officiels. Les intérêts de tous les catholiques du 
Levant étaient placés sous l'égide de la France dont le dra- 
peau protégeait la cause religieuse. Tous les catholiques de 
ces contrées, à quelque nation qu'ils appartinssent, devaient 
recourir obligatoirement aux représentants de la France pour 
voir aboutir leurs condoléances et faire respecter leurs droits. 
On devine quel prestige et quelle autorité morale nous don- 
nait ce protectorat catholique dans le Levant. Jamais, même 
à l’époque néfaste du combisme et sous le régime de la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat, le Saint-Siège n'avait songé 
à nous ôter la garde de ses intérêts en Orient : par un accord 
tacite de part et d'autre, les choses se passaient en pratique 
comme avant la loi de 1905, en dépit de multiples intrigues 
menées et de puissants moyens employés pour nous évincer. 

Mais il était manifeste que la carte de l'Europe allait êtro 
bouleversée par la guerre, des changements politiques étaient 
à prévoir et le protectorat de la France pouvait être détruit 
par ces transformations au profit d'une Puissance étrangère. 
Le Gouvernement s'en inquiéta et, à titre privé, M. Denys 
Cochin fut chargé en son nom de sonder la pensée du Pape 
à ce sujet. La réponse du cardinal Gasparri, alors Secrétaire 
d'Etat, fut très nette et pleinement favorable. « Le Saint- 
Siège, disait le cardinal, ne ferait jamais rien pour diminuer 
les privilèges traditionnels de la France, et, si le protectorat 
était détruit par les changements politiques résultant de la 
guerre, la Papauté s'offrait à négocier avec la France les 
équivalences possibles de son rôle séculaire, dans les condi- 
tons nouvelles qui seraient créées par la paix !. » 

Ainsi, non content de nous rassurer sur ses intentions dans 
le présent, Benoît XV allait jusqu'à engager l'avenir, promet- 


1. Etudes, 5 février 1922. 
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tant d'user de son influence pour conserver à la France son 
rôle séculaire en Orient. Sans doute, à l'heure de la paix, 
notre Gouvernement n'a pas compris l'importance de, ce 
protectorat, et aujourd’hui c'est le Haut-Commissaire anglais 
qui fait la loi à Jérusalem. Au grand scandale des vrais 
patriotes attristés, et pour le malheur de la France, nos pléni- 
potentiaires ont laissé passer en d'autres mains ce puissant 
moyen d'action qui nous donnait tant de prestige dans le 
Levant, et que l'Eglise avait voulu conserver à sa Fille aînée 
pendant plusieurs siècles 1. Mais il n'en est pas moins vrai 
que le Souverain Pontife, pendant les heures tragiques de la 
guerre et au cours des négociations qui l'ont suivie, a tout 
fait pour maintenir nos droits séculaires et notre influence 
prépondérante en Orient; ce dont les bons Français, sans dis- 
tinction de parti, d'opinion, ou même de religion, lui sau- 
ront toujours gré. 

Cette sympathie pour notre pays s'est encore manifestée 
à propos des bombardements aériens. « La guerre se poursuit, 
écrivait le Pape au Cardinal-Doyen, et continue à ensanglan- 
ter l'Europe. On ne recule même pas devant l'emploi de 
moyens offensifs contraires aux lois de l'humanité et au 
droit international. » Par ces « moyens offensifs contraires 
aux lois de l'humanité » il faut entendre les aéroplanes et 
les raids aériens dont l'usage affectait douloureusement le 
cœur du Père commun. Car le Saint-Siège a toujours déploré 
le bombardement des villes ouvertes, bombardements qui 
jamais, ou rarement, n'atteignaient leurs objectifs militaires 
et, par contre, tuaient des citoyens paisibles, détruisaient des 
églises, des hôpitaux, des habitations privées et réduisaient 
en cendres des œuvres d'art d'un prix inestimable. A la 
vue de ces nouveaux engins de destruction, inventés par la 
haine entre les peuples, la voix du Pape se faisait entendre 
au monde pour protester avec indignation au nom de la 
morale offensée et de la religion profanéc. Sans doute les 
condamnations pontificales ont été formulées en termes 
généraux, car la plupart du temps il eût été difficile d'agir 


1. Il paraît même établi, d'après certaines informations dignes 
de foi, que nos maîtres d'alors firent assez facilement le sacrifice 
de ce protectorat. Ne va-t-on pas jusqu'à prêter à M. Clémenceau 
cette boutade d'un goût plutôt douteux : « Je ne me sens pas du 
tout la vocation de chapelain du Pape à Jérusalem. » 
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autrement. Mais il n’est pas douteux néanmoins que la 
condamnation générale frappait principalement et directe- 
ment les opérations provocatrices qui étaient le fait des 
Empires centraux. 

Aussi bien ceux-ci ne s'y trompaient pas, et la presse alle- 
mande et les Gouvernements de Vienne et de Berlin ont vive- 
ment attaqué le Saint-Siège sur la question des bombarde- 
ments aériens. Comme les condamnations publiques s'étaient 
produites après les bombardements opérés par les Empires 
centraux, de graves mécontentements avaient éclaté contre 
le Pape en Allemagne et en Autriche. Et bien des fois à 
Vienne on avait exprimé la surprise que le Saint-Père n'eût 
jamais déploré les attaques aériennes dirigées contre les 
villes d'Autriche, tandis qu'il protestait publiquement lors- 
que les avions allemands bombardaient les villes françaises 
et italiennes. L'’irritation s’accentua encore après les protes- 
tations pontificales contre les bombardements de décem- 
bre 1917, protestations renouvelées ensuite par le Saint-Père 
dans l'audience du patriarcat romain. D'importants journaux 
allemands reprochèrent ouvertement au Saint-Siège d'être 
sorti de la neutralité à l'avantage de la France et de ses alliés, 
parce qu'il avait omis d'envoyer l'expression de ses condo- 
léances pour les villes allemandes victimes de bombarde- 
ments aériens. C'est ainsi par exemple qu’un journal catho- 
lique d'Allemagne, dans son numéro du 10 janvier 1918, 
concluait ainsi un article sur ce sujet: « La parfaite neu- 
tralité du Saint-Siège est mise en doute, et le doute qui 
plane sur cette neutralité est souverainement pénible aux 
catholiques des Puissances centrales. » 

Les mêmes plaintes à l'adresse de la Papauté se faisaient 
entendre de Berlin, et lorsque le nonce de Munich y adressait 
des réclamations au nom de son Souverain, on lui répondait 
que le Pape mettait moins d'empressement à protester quand 
les bombardements étaient faits par les avions français. 

Car le Saint-Père ne se lassait pas de protester contre ces 
méthodes de guerre qu'il jugeait criminelles et, pour faire 
entendre sa voix, il employait tous les concours utiles et 
faisait appel à tous les dévouements. Et parmi ces concours 
il en est un qui mérite une mention spéciale, c'est celui du 
cardinal Hartmann, archevêque de Cologne, personnage de 
premier plan. Son rôle pendant la guerre n’a pas toujours été 
apprécié à sa valeur chez nous, parce que les sévérités de 
la censure permettaient difficilement à la vérité de se faire 
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jour. Mais on sait pertinemment aujourd'hui qu'il a rendu 
des services signalés à la cause de la paix, et Benoît XV 
a usé fréquemment de son crédit auprès de l'Empereur pour 
« intervenir efficacement » en faveur de ses initiatives cha- 
ritables. 

« En cffet, le cardinal de Cologne s'est employé activement 
avec un zèle et une charité qu'il est de stricte justice de 
reconnaître, pour appuyer auprès du Gouvernement allemand 
les nombreuses initiatives du Saint-Siège en faveur de la 
France et de la Belgique. A cette fin, il entreprit plusieurs 
voyages au grand Quartier Général pour solliciter l’interven- 
tion personnelle de l'Empereur et user de son influence 
auprès du chancelier de l’Empire et des autorités militai- 
res !, » 

Si la cathédrale d'Amiens en particulier a relativement 
assez peu souffert des bombardements aériens, il faut en 
attribuer le bienfait à l'influence personnelle du cardinal sur 
Guillaume Il. L'empereur était en relation avec une famille 
honorable qui avait séjourné à Amiens, raconte M. l'abbé 
Jules Briant; Mer Hartmann sut habilement profiter de cette 
circonstance pour sauver d'une destruction irréparable cette 
merveille de l'art religieux français. 

Il en fut de même à l'occasion des processions de la 
Fête-Dieu le 30 mai à Cologne et le 2 juin 1918 à Paris. 
Le 18 mai les Alliés avaient bombardé la ville de Cologne 
et causé la mort de vingt-cinq personnes, cependant que 
quarante-sept autres personnes avaient été plus ou moins 
grièvement blessées. « En même temps qu'il en informait le 
Saint-Père, le cardinal suppliait Sa Sainteté d’interposer sa 
médiation, afin qu'en raison de la procession la ville fût 
épargnée le 30 mai, date à laquelle devait avoir lieu la 
Fête-Dieu à Cologne. Par télégramme le Saint-Père répon- 
dait en déplorant ce bombardement et en exprimant la 
confiance que {ous les belligérants auraient des égards pour 
le jour prochain de la Fête-Dieu. Le télégramme informait 
en outre le cardinal des démarches faites dans le sens 
demandé. Le Saint-Siège s’adressa en effet au Gouverne- 
ment anglais, qui accueillit la proposition sans réserve el 
demanda au cardinal Amette d'intervenir auprès du Gouver- 


1. Documentation catholique, 11 février 1921. 
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nement français. Effectivement, aucun aéroplane, ni fran- 
çais, ni anglais, n’apparut le 30 mai sur Cologne !. 

« De son côté, le cardinal Hartmann s’adressait au com- 
mandement allemand, afin que le bombardement de Paris fût 
suspendu le dimanche suivant, 2 juin, jour auquel on 
solennise en France la Fête-Dieu. Le maréchal von Hinden- 
burg fit savoir par télégramme qu'il avait donné les ordres 
désirés; et, de fait, la ville de Paris fut épargnée ce 
jour-là 2. » 

Parmi les bombardements aériens tant condamnés par le 
Saint-Siège, il en est un qui a suscité contre l'Allemagne la 
juste réprobation de l'univers entier; nous voulons parler 
du bombardement de l'église Saint-Gervais à Paris, le Ven- 
dredi-Saint 1918. A l'heure précise où la foule religieusement 
émue était sous le charme des voix mélodieuses de la célè- 
bre Maîtrise de Saint-Gervais, une bombe tomba sur l'église, 
traversa la muraille, détermina une épouvantable panique, 
tua plusieurs personnes, en blessa un grand nombre et causa 
les dégâts que l'on sait. À la vue de l'émotion occasionnée 
par cet attentat sacrilège et pour se disculper devant le 
monde civilisé, les Allemands ont cherché des excuses et 
plaidé les circonstances atténuantes. Nous sommes les pre- 
miers, dirent-ils, à déplorer cet événement malheureux et à 
plaindre les femmes et les enfants, victimes innocentes d'un 
terrible bombardement. Toutefois on aurait tort de nous jeter 
la pierre, car nous n'avons pas voulu atteindre les églises. 
Mais, tirant « à cent kilomètres de distance » avec une 
pièce à longue portée, il nous était impossible de viser un 
point déterminé, et les bombes tombaient où elles pouvaient. 
Le bombardement de l’égl:se Saint-Gervais est donc un de 
ces hasards fréquents à la guerre qui sont indépendants de 
la volonté des hommes. — Vous êtes dans l'erreur, Messieurs 
les Allemands, et votre excuse n’en est pas une. Sans doute, 
du lieu éloigné où était fixée la pièce d'artillerie monumen- 
tale que vous appeliez « Bertha », vos artilleurs étaient dans 
l'impossibilité matérielle de viser un point précis; rien n’est 


1. Dans la crainte du bombardement la procession avait été 
décommandée et n'eut pas lieu; il n'en est pas moins vrai que, 
par le Cardinal, le Pape avait exercé son action bienfaisante. 

2. Documentation catholique, 11 février 1921. 
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plus exact. Mais vous êtes chrétiens, vous connaissez les 
pratiques religieuses des chrétiens et vous savez que le 
Vendredi-Saint les églises sont rempglies de fidèles, surtout 
à certaines heures que tout le monde connaît. Dès lors, « en 
tirant sur Paris, précisément aux heures de réunions pieu- 
ses, l'après-midi du Vendredi-Saint, il fallait envisager la 
possibilité d'atteindre quelque édifice sacré rempli de fidè- 
les ». Vos chefs ne l'ont pas fait, et c'est pourquoi ils demeu- 
rent responsables devant l'histoire des dégâts causés et des 
meurtres accomplis le Vendredi-Saint 1918 dans l'église 
Saint-Gervais à Paris par votre colossale Bertha. 

L'indignation fut générale, l'opinion publique s'émut forte- 
ment et de toutes parts les protestations les plus vives se 
firent entendre. Naturellement l'archevêque de Paris protesta 
le premier, — il était dans son rôle, — et sa protestation 
revêtit le cachet de dignité et de grandeur que comportait 
son noble caractère; puis « il prévint le Pape par télé- 
gramme ». Voici la réponse du Secrétaire d'Etat : ; 

« Le Saint-Père, déplorant que le sanglant conflit, qui a 
déjà causé de toutes parts tant de souffrances, ait fait de 
nouveau, le jour même de la Passion du Sauveur, d'autres 
victimes innocentes, celles-ci rendues plus chères encore à 
son cœur par leur foi et leur piété, exprime à Votre Emi- 
nence ses condoléances les plus profondes, envoie avec 
effusion à tous les fidèles de Paris la bénédiction apostolique, 
et désire savoir s’il y a lieu de faire parvenir quelque aide 
matérielle aux familles en deuil ». 

Tout esprit sincère, en lisant ce texte, y verra une nou- 
velle marque de sympathie pour notre pays, exprimée dans 
le langage qui convient au Siège apostolique ». 

Dans les mois qui suivirent, le Pape se plut à donner des 
preuves nouvelles de sa sollicitude pour les intérêts de ses 
« chers enfants de France ». En 1915, il avait dit à M. Lau- 
det: « Je n'’attends que l'occasion de convaincre la France 
de ma sympathie ». Quand sonna l'heure de l'armistice, 
le 11 novembre 1918, les marques de cette bienveillance 
paternelle ne se pouvaient plus compter tellement elles 
étaient nombreuses et délicates. Les pages documentaires 
qui précèdent en sont l'éclatante manifestation et sûrement 
il n'y a pas un seul Français sincère qui ne bénisse la 
mémoire de Benoît XV ami de la France, en reconnaissance 
de sa bonté pour nous pendant la durée de la guerre. 
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Aussi bien Benoît XV, en manifestant sa prédilection pour 
notre pays, est dans « la tradition de ses prédécesseurs ». 
M. René Bazin, de l'Académie française, en donne les raisons 
grofondes dans une lettre admirable qu'on lira avec enchan- 
tement. Elle est datée du 10 août 1915, à l'époque où « les 
calomnies auraient voulu faire croire que le Pape demeu- 
rait indifférent et neutre devant l'injustice ». Mais elle 
garde toujours son actualité, car les événements douloureux 
qui se sont accomplis jusqu'à l'heure de l'armistice projet- 
tent une lumière éclatante sur les vérités exprimées par 
l'éminent écrivain. Après avoir établi le fait même de la 
prédilection du Pape pour notre patrie, M. Bazin s'applique 
à en scruter les motifs puissants, tellement puissants qu'af- 
fectionner la France est une nécessité morale pour la papauté. 
Et c'est là surtout que le lecteur sera vivement intéressé; 
après une lecture attentive, tout homme de bonne foi sera 
forcé de conclure: la cause est entendue, sûrement oui, 
Benoît XV: a aimé la France d’un amour de prédilection, car 
il ne pouvait pas ne pas l'aimer. 

Cette page est intitulée : « Sentence pontificale ». 

« … La sympathie de Benoît XV pour la France, écrit 
M. René Bazin, est certaine, déclarée, prouvée abondamment. 
Tous ceux qui l'ont connu lorsque, sous le pontificat de 
Léon XIII il était mêlé aux affaires politiques, se souvien- 
nent de la bienveillance que témoignait aux Français, et du 
goût qu'exprimait librement pour l’histoire et la civilisation 
de la France, le collaborateur du cardinal Rampolla. Depuis 
qu'il est devenu Pape, et dans la tourmente où nous vivons, 


Il n’a cessé de montrer par ses paroles, — celles qu'il a 
dites, — et par ses libéralités, la grande part qu'il prend 
aux souffrances que la guerre a causéés chez nous... Les 


hommes que je connais le mieux, que j'estime pour leur 
esprit sûr et désintéressé, ont rapporté de Rome et de leurs 
entretiens avec le Souverain Pontife la même impression, la 
même certitude que j'ai eue moi-même, le 20 mars dernier, 
lorsque j'ai eu l’honneur d'être reçu par Benoît XV. Un de 
mes amis a pu s’entretenir longuement avec le Pape, dans 
deux audiences, à quelques semaines d'intervalle; un autre 
l'a vu voilà quelques jours à peine: tous m'ont redit les 
paroles les plus consolantes, les plus nettes, les plus sem- 
blables à celles que j'ai entendues, et qui montrent chez le 
Pape non seulement la pitié pour les douleurs imposées à 
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la France, mais l'intelligence de la mission de la France, le 
désir de prouver par des actes qu'il a gardé pour la France 
la prédilection traditionnelle des Papes et d'augmenter, dès 
qu'elle le souhaitera, les prérogatives qu'elle a tenues jadis de 
leur confiance. Il semble, lorsqu'on cause avec le Souverain 
Pontife, que les erreurs d'un passé récent : n’ont pu diminuer 
l'affection que nous avions méritée au cours de notre his- 
toire. M. Fernand Laudet le constatait dans le récit d'une 
visite qui date de quelques jours ?, et d'où il rapportait des 
paroles d'un tour heureux, comme celle-ci: « J'aime la 
France catholique, sans doute, mais je dis plus : J'aime la 
France tout court. » CTR - 

« Il est permis, je crois, sans audace et sans irrespect, 
d'affirmer que la sympathie du Pape pour la France, dans 
ce bouleversement et cet inconnu des destinées, est fondé sur 
d'autres raisons encore que l'affinité de l'esprit et le mou- 
vement d'un cœur tout noble. Le devoir de rester en relations 
avec les catholiques de toutes les nations belligérantes, la 
volonté de ménager le plus possible les catholiques aveuglés 
ou contraints d'Allemagne ou d'Autriche, n'ont pu empêcher 
le Pape de juger le caractère de cette guerre formidable, 
son objet secret et lointain, le danger que ferait courir au 
monde le triomphe du pangermanisme. Ici, je ne fais plus 
que supposer, mais d'après les plus vraisemblances et non 
selon mon désir. Comment s’imaginer qu’un Pape instruit, 
qu'un Pape politique, qu'un Pape italien ignore les conflits 
du Moyen âge, ct quels tyrans furent les empereurs germa- 
niques pour l'Italie d'autrefois? Le danger se renouvelle. 
L'ambilion de dominer Rome et par elle le monde n'a pas 
varié. L'entreprise de domination universelle qui s'appelait 
le saint Empire romain, bien qu'il ne fût, comme on l’a dit, 
ni Saint, ni empire, ni romain, a simplement changé de 
raison sociale et se nomme aujourd'hui l'empire d’Allemagne- 
Autriche. Ce sont les mêmes instincts qui arment le même 
sang contre la civilisation chrétienne et d'esprit clair. Un 
écrivain bien peu favorable à la Papauté, l’auteur de L'Essai 
sur l'Histoire générale, a dit de ces longues violences contre 
l'Italie ancienne: « Ces princes tranchaient tout par le 
glaive..….. Les Italiens n'obéissent jamais que malgré eux au 


1. La loi de Séparation des Eglises et de l'Etat. 
2. Cet entretien est reproduit intégralement dans une page pré- 
cédente. 
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Sang germanique... Si cette autorité des empereurs avait 
duré, les Papes n'eussent été que leurs chapelains, et l'Italie 
eût été esclave. » Pensez-vous que de tels souvenirs s'effa- 
cent? qu'ils ne reviennent pas d'eux-mêmes, quand on voit 
les intrigues allemandes en Italie et l'Allemagne déjà établie, 
comme elle l'était à la veille de la guerre, dans les pays 
qu'elle voulait envahir? 

« Le passé ne donne cependant qu'une idée incomplète de 
la lutte engagée entre dix nations. Il y a dix nations qui se 
battent, mais il n’y a que deux causes qui se heurtent. On 
n'a pas toujours bien défini ce combat sans précédent. Les 
apparences peuvent tromper. Les devises ne sont pas toutes 
écrites sur les étendards; mais un instinct profond avertit la 
jeunesse qui se sacrifie, qu'elle meurt ou s'expose à la mort 
pour une idée sublime. Nos soldats, même peu lettrés, disent 
souvent : « Nous combattons pour la liberté du monde ». 
Et cela est entièrement vrai. La France a conscience que, 
dans cette guerre, et malgré ses fautes, et malgré l'incré- 
dulité de plusieurs de ceux qui la conduisent, elle représente 
et défend avec ses alliés la cause de la chrétienté. Elle se 
sent enveloppée de traits d’héroïsme tels qu'aucun moment 
de son histoire n’en a vu de plus nombreux ni de plus 
beaux; elle pense qu'elle est très voisine par sa manière de 
combattre et de se sacrifier, et par les mots qu'elle retrouve, 
de ce qu'elle fut à l'époque des Croisades. Devant elle, les 
forces ennemies rappellent aussi, par la cruauté et par la 
haine du nom chrétien, ce que furent les Sarrazins du 
Moyen âge. Haine secrète, bien entendu, mais certaine, dans 
toutes les puissances de direction, soit de l'empire d’Allema- 
gne, soit de la politique autrichienne. On suit la procession 
du Saint-Sacrement, mais on livre son empire à des ministres 
non catholiques, et ceux-ci l'inféodent à l'Allemagne. Or, 
celle-ci est toute pénétrée, en même temps que d'orgueil, 
d'un mépris systématique du droit et d’un respect sacrilège 
de la force. Elle n'est plus une nation protestante dans sa 
politique et dans ses principes : elle est païenne, elle est le 
paganisme renaissant et menaçant la civilisation chrétienne. 
Son droit public, enseigné par ses professeurs, ses hommes 
d'Etat, ses écrivains militaires, et suivi par ses généraux à 
la guerre, est aussi barbare que celui des peuples contre qui 
Rome a lutté avant Jésus-Christ. 

« Ne doutez pas que celui qui régit le monde des âmes 
n'ait aperçu avant nous le sens de cette guerre universelle. 
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Toute l'agitation provoquée par la presse irréligieuse tom- 
bera. De nouvelles calomnies seront lancées contre le Sou- 
verain Pontife, elles tomberont encore. Pour le présent, rete- 
nons ceci : un Pape, une fois de plus dans l'histoire, a 
condamné une grande injustice, que pas une puissance 
humaine n'a réprouvée, parce qu'elle n'offensait que le droit. 
Le Pape continuera d'être le Pape, et l'Eglise de prier pour 
Lui, « afin qu'il ne soit pas abandonné aux mains de ses 
ennemis ». Et il ne le sera pas. » 
RENÉ Bazin. 


S II. — APRÈS LA GUERRE 


Enfin la guerre était finie, quel soulagement pour tous! 
Il faut avoir vécu la journée du 11 novembre 1918 pour s'en 
faire une idée. Déjà dans la matinée, par suite d'indiscrétions 
commises, on chuchotait mystérieusement qu’un armistice 
allait être signé incessamment, peut-être même était-ce chose 
faite, en tous cas c'était imminent et il n'y avait pas à en 
douter. Puis, vers onze heures du matin, quand les cloches, 
lancées à toute volée par des bras que la joie rendait plus 
vigoureux, vinrent changer en certitude des espérances aux- 
quelles on n'osait pas trop s'arrêter encore, ce fut du délire. 

Depuis cinquante mois, à l'arrière, les inquiétudes conti- 
nuclles et les deuils répétés brisaient le cœur des mères, au 
front l'horrible cauchemar du canon grondant toujours et 
de la mort imminente affolait les plus braves. Puis... tout à 
coup... plus rien!! C'est l'armistice, avant-coureur de la 
paix victorieuse, est-ce possible? On n'osait pas trop en 
croire ses oreilles. Et mis en présence de la vérité indé- 
niable, on pleurait, on riait, on sautait de joie, on s'’embras- 
sait, absolument comme des enfants qui, après une longue 
séparation, retrouvent leur mère en bonne santé. 

Naturellement, le Père commun fut le premier à se réjouir 
de ces heureux événements; personne sur la terre n'avait 
travaillé autant que lui au rétablissement de la paix, — 
les faits rapportés dans le chapitre deuxième de ce volume 
sont là pour le prouver éloquemment; — dès lors personne 
autant que lui n'était. en mesure de goûter les fruits savou- 
reux de la paix rendue au monde civilisé. 

Sa joie, il voulut la faire partager à ses enfants en leur 
fournissant les moyens d'empêcher à l'avenir le retour des 

11 
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horribles carnages qui avaient ensanglanté l'Europe. Dans 
ce but, « quelques jours après l'armistice, il publia l’ency- 
clique du 1er décembre 1918 adressée aux évêques du monde 
entier, les invitant à prescrire des prières publiques à l’occa- 
sion de la conférence de la paix. Après avoir souligné le 
caractère soudain des événements qui ont terminé la guerre, 
« grâce à Celui de qui tout dépend et qui, touché de miséri- 
corde par l’instante supplication des bons, accorde au genre 
humain la libération des angoisses et des deuils prolongés », 
le Pape se réjouit des actions de grâces solennelles rendues 
à Dieu dans tout l'univers, mais il reste à obtenir de Ja 
bonté de Dieu qu'elle complète et achève le bienfait accordé 
au monde !. » 

C'est qu’en effet la signature de la paix n'avait pas suffi 
pour tout remettre dans l'ordre, loin de là. Et les premièr»s 
émotions d'une joie délirante apaisées, on se trouva en face 
des ruines effroyables accumulées par la guerre. Cinq années 
durant, toutes les énergies et toutes les activités avaient eu 
comme unique objectif: Le front. « Des canons, des muni- 
tions », tel était le sempiternel refrain répété sans cesse dans 
la presse, dans les conversations et dans les commandements 
militaires. Dès lors l’agriculture et l’industrie, qui sont les 
sources de la richesse des nations, étant forcément négligées, 
l'Europe se trouva fatalement à la fin de 1918 dans un état 
voisin de la misère. 

Pour ne parler que de la France dont les régions de l'Est 
avaient été le théâtre de la guerre, et qui dès lors avaient 
été ravagées par nos troupes et celles de nos alliés aussi bien 
que par les armées austro-allemandes, quels désastres ei 
quelles ruines irréparables! Les « pèlerins du front » qui, 
en 1919 et 1920, ont voulu visiter ces lieux de carnage, 
étaient pénétrés malgré eux d'une émotion indicible, et les 
moins impressionnables eux-mêmes sentaient perler à la 
paupière une larme de douleur à la vue de tant de ruines 
accumulées. @h! non, elle n’est pas belle l'humanité, quand 
ses passions déchaînées ne sont plus arrêtées par aucun frein. 
A ce point de vue le théâtre des opérations militaires fournit 
au moraliste avisé un champ d'observation terriblement ins- 
tructif. 

Et que dire des souffrances humaines : membres coupés, 
santés diminuées, infirmités contractées, blessures inguéris- 


1. Mgr Baudrillart : Benoît XV, page 37. 
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sables, caractères aigris, douleurs inconsolables, cœurs meur- 
tris, âmes brisées sans espoir de guérison parce que le moral 
cest atteint pour la vie! Toutes ces souffrances, et bien d’au- 
tres qu'il est impossible de décrire parce qu'il faut les avoir 
éprouvées pour en parler pertinemment, toutes ces souffrances 
trouvaient écho dans le cœur du Pape que les malheurs de 
ses « chers enfants de France » affectaient douloureusement. 
En toute occasion, il leur manifestait sa sympathie, leur 
adressait des paroles réconfortantes et leur promettait le 
secours de ses prières. Puis, joignant l’action à la parole, il 
multipliait littéralement les bienfaits sous ses pas pour leur 
venir efficacement en aide. Lui, pauvre, il refusait les 
secours que nos Evêques lui portaient au nom de leurs dio- 
césains; ou bien, s'il les acceptait, c'était avec l'intention de 
venir en aide à d’autres plus éprouvés. « Quand Monseigneur 
remit au Souverain Pontife le denier de Saint-Pierre, Sa Sain- 
teté, alléguant le dénuement des diocèses de France, ne voulut 
pas l'accepter. Elle n'y consentit finalement qu'après de 
multiples instances, mais en ajoutant : Cela servira à de plus 
malheureux 1. » 

Ses démarches et ses interventions en faveur de nos compa- 
triotes affligés furent alors innombrables et le plus souvent 
efficaces. Pour s’en faire une idée approximative, que le lec- 
teur veuille bien se reporter au chapitre IIL, intitulé : Bien- 
fais du Paye, et qu'il jette un regard attentif sur la liste 
des secours matériels et moraux dont les Français ont béné- 
ficié de la jrurt du Souverain Pontife, et sa conviction sera 
faite. 

Il nous parait donc inutile d'insister davantage sur ce 
point, mais il est deux choses qu'on ne nous pardonnerait 
jamais de passer sous silence, car elles comptent parmi les 
plus imposantes manifestations de la prédilection de Benoît XV 
pour la Fille aînée de l'Eglise. Nous voulons parler de la 
canonisation de Jeanne d'Arc et de la reprise des relations 
diplomatiques avec Rome. Quand il eut décidé de créer du 
même coup trois cardinaux français, alors qu'il n'en donnait 
pas même un à l'Allemagne, Benoît XV dit au cardinal 
Amette: « Après cela, dira-t-on encore que je n'aime pas 
la France? » Quand on connaîtra ce que le Pape a fait per- 
sonnellement pour notre Sainte nationale, lorsqu'on saura 


1. Semaine du Fidèle, du Mans, 16 mars 1919. 
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ses démarches, sa condescendance, sa délicatesse pour arri- 
ver à renouer les rapports officiels avec notre Gouvernement, 
tout Français de bonne foi demeurera pénétré d'une profonde 
émotion et s’écriera avec reconnaissance : Très Saint-Père, 
Vous avez aimé passionnément la France. 


LA CANONISATION DE JEANNE D’ARC 


Le 18 avril 1909, « Notre unique Jeanne d'Arc » avait 
reçu les honneurs de la Béatification, aux applaudissements 
enthousiastes de la France entière, heureuse et fière à la fois 
de voir la sainte Eglise consacrer officiellement les mérites 
et les vertus de notre héroïne nationale. 

« Les fêtes de la Béatification avaient d’ailleurs porté le 
nom de Jeanne sur toutes les plages. Leur bruit avait aug- 
menté partout la confiance populaire en la sainte héroïne», 
et montré une fois de plus la sympathie du Pape Pie X 
pour « ses Français ». « Une tempête de prières, si l’on osait 
s'exprimer ainsi, écrit Ms Touchet, battait le trône de la 
Toute-Puissance divine » pour obtenir du Saint-Siège la 
canonisation de Jeanne. 

L'évêque d'Orléans, en effet, non content d’avoir été la che- 
ville ouvrière de tous les travaux du procès d2 béatification, 
ne voulait pas mourir avant d’avoir vu le Souverain Pontife 
placer sur la tête de son héroïne l'auréole de la sainteté. 
Avant d'aller la contempler au ciel dans la gloire, il voulait 
pouvoir lui dire au moins une fois sur la terre: Sainte 
Jeanne d'Arc, Friez pour nous, pour l'Eglise et pour la 
France. — C'est, écrivait-il à ses diocésains, « le plus ardent 
de mes désirs, le seul, peut-être, qu'au cours d’une vie qui 
s’allonge en de très nombreuses années déjà, j'aie senti avec 
une ardente vivacité ». 

C'est que pour lui la sainteté de la Pucelle d'Orléans ne 
faisait pas de doute et les honneurs que l'Eglise venait de 
lui décerner n'étaient qu’un commencement, logiquement ils 
devaient aboutir à la canonisation. Laissons-le exposer lui- 
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même sa pensée à ce sujet: « Godefroy Kurth t, écrit-il, 
avait accepté de venir déposer devant notre Tribunal. Quand 
il eut fini, je me permis de lui poser cette question : Que 
pensez-vous de l'idée de faire canoniser Jeanne d'Arc? 
Godefroy Kurth était de très haute taille. Il se leva, se 
redressa, comme pour donner plus de solennité à sa déclara- 
tion, puis, tendant la main du côté d’un évangéliaire, posé 
sur notre table : 

& — Monseigneur, me dit-il, je ne connais pas l’histoire, 
personne ne la connaît. Cependant, il y a quarante ans que 
je l’étudie, eh bien! je puis vous affirmer que, depuis le 
Christ et la Vierge Marie, je n'ai rencontré, sur ce théâtre 
où j'ai tant fréquenté, aucun personnage qui soit plus digne 
de l'honneur des autels que votre Jeanne d'Arc. 

« C'est bien notre avis. Nous avions l'absolue certitude 
que Jeanne est la plus admirable des femmes produites par 
la France, et l'une des saintes les plus originales produites 
par l'Eglise ?. » 

Animé de pareils sentiments, l’ardent évêque souleva dans 
le monde « une tempête de prières », selon son expression, 
afin d'obtenir du ciel les deux miracles indispensables et de 
décider le Pape à autoriser « la réouverture de la Cause en 
vue de la canonisation ». 

« Tant de vœux, si universels, si ardents, méritaient d'être 
exaucés; ils le furent. Le G janvier 1912, anniversaire de la 
naissance de Jeanne, nous primes la liberté d'écrire à Pie X : 

« Très Saint-Père.….. Sans plus affirmer qu'il ne convient 
en cette matière grave et réservée au Suprême Pontife, je 
supplie Votre Sainteté de daigner permettre que la Cause 
soit reprise, cette fois en vue de la canonisation. : 

Une semaine plus tard, Pie X octroyait la faculté demsagés 
par ces deux mots écrits au bas de la supplique : « Placet 
Josepho. Il plaît à Joseph 3. » 

Ainsi donc la cause était reprise officiellement, mais tout 
n'était pas fini pour autant, loin de là. Avant d'atteindre le 
but et d'obtenir le résultat si ardemment désiré, il n’a pas 


1. Ilustre historien belge. 

2. Lettre pastorale de Mer Touchet, février 1920. 

3. Pie X s'appelait Joseph : le Pape devait en effet signer cet 
acte de son nom de baptême, pas de son nom de Pape, afin de bien 
montrer qu'il n'engageait pas son autorité par cette signature. 


148 S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE 


fallu moins de « neuf années de dure procédure. La bataille 
a été longue et ardue et les débats ont été très durs et 
très périlleux. » 

Dans l'intervalle Pie X était mort; « Dieu avait décidé que 
le saint Pontife ne verrait pas la fin du procès. La guerre 
éclata. Le cœur de Pie X ne résista point à la paternelle 
terreur que lui inspiraient les atroces événements dont il eut 
la prévision. Il s’éteignit dès les premiers coups de canon, 
bénissant la paix. 

En novembre, nous nous rendimes à Rome. Le Souverain 
Pontife avait bien voulu prendre en charge la continuation de 
la Cause. « Peut-être, daigna-t-il nous dire, Dieu nous réserve 
la joie de canoniser Jeanne d'Arc. » 

Et, en effet, dès les premières heures de son Pontificat, le 
nouveau Pape, qui connaissait fort bien notre héroïne, s'était 
attaché à cette Cause française. 

« Il se plaît, écrit Mer Baudrillart, à promouvoir le culte 
de Jeanne d'Arc qui contribuait à soutenir notre patriotisme; 
c'est aux heures sombres de 1916 que Benoît XV trace ces 
lignes : Tout ce qui peut contribuer à augmenter la gloire 
de la Vierge lorraine Nous est une véritable joie 1. » 

Grâce en partie à la bienveillance du Pape qui s’intéres- 
sait personnellement à cette Cause, « les suprêmes obscurités 
se dissipèrent un peu plus chaque année, sous S. S. Benoît XV: 
petit à petit, tout s'illuminait, se purifiait. 

Finalement, le Saint-Père jugea l'heure venue d'évoquer la 
Cause à son tribunal propre, dans une séance solennelle qu'il 
présiderait personnellement. Elle eut lieu le 12 mars 1919. 

Ce ne fut pas une congrégation ordinaire. Treize cardinaux, 
vingt-deux consulteurs, trente-cinq votants y furent pré- 
sents; elle dura de dix heures du matin à une heure après 
midi. Conformément aux règles... le secret bien gardé git 
dans les archives: il ne nous appartient pas. On tiendra 
pour certain toutefois que le jugement fut heureux à la 
Cause. 

Une quinzaine plus tard, le 6 avril, le Pape « découvrit sa 
pensée ». C'étail le jour de la Passion. Une foule aussi 
considérable que la pouvait contenir la salle du Consistoire 
s'était réunie pour en avoir. la primeur. Les veuves fran- 
çaises de la guerre, venues pour offrir leur hommage au 


1. Mer Baudrillart : Benoît XV, page 66. 
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Pape ct lui confier leur chagrin, se tenaient, par une coïn- 
cidence heureuse, au premier rang. Sa Sainteté ordonna que 
lecture fût donnée de son décret. 1} ratifiait deux miracles *. 

L'évêque d'Orléans remercia le Pape de tout son cœur... 
Ce merci, ce n'est pas moi seul, disait-il, qui prendrai la 
liberté de l'exprimer. 

Très Saint-Père, ce qui Vous remercie, ce sont les nobles 
femmes admises à Votre audience : cœurs brisés, résignés et 
chrétiens en leur meurtrissure; c'est l’épiscopat français, 
représenté par ces prélats parmi lesquels leur aîné: l'héroi- 
que cardinal de Reims. 


C'est la France. Oserai-je dire entière? Pourquoi pas? Les 
autels de Jeanne d'Arc sont les seuls qui n'aient point 
d'athées chez nous; tout hommage qui lui est rendu va 
droit au cœur. 

Bénissez, Saint-Père, cette France de gratitude. Elle a été 
récemment encore si belle: belle de son entente, qu'elle 
n'avait pas goûtée depuis longtemps; belle de son idéalisme, 
mis au service de la justice et du droit; belle de son 
héroïsme, qui l’immolait en d’effroyables hécatombes sur nos 
frontières envahies; belle d'un tel sentiment de foi qu’il ne 
s'était jamais remarqué à ce degré au sein d’une armée 
quelconque, celle de Jeanne exceptée; bénissez-la, Saint-Père, 
cette France, et puisse-t-elle être toute baptisée dans votre 
bénédiction : « Ælle a trop de vertus pour n'étre pas chré- 
tienne *. » 

À ces paroles enflammées, Benoît XV répondit avec une 
tendre paternité pour la France. « Jamais, disait au sortir de 
la séance Mer Many, l'auditeur de Rote pour notre pays, 
jamais pareilles paroles d'amitié pour la France ne se sont 
trouvées sur les lèvres d’un Pape. » 

Voici, reproduit in-extenso, l'admirable discours prononcé 
par le Pape, à cette date mémorable pour nous du 
6 avril 1919 : 

« Il serait difficile, presque impossible, de réunir en un 
seul bouquet les nombreuses fleurs qui émaillent l'admirable 
discours de l’orateur dont Nous venons d'entendre l'éloquente 


1. Dès lors Îa canonisation était certaine, voilà pourquoi cette 
séance était si importante. 
2. Extrait de la Lettre pastorale de Mgr Touchet, février 1920. 
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parole. Auss' Nous bornerons-Nous à ne recueillir que quel- 
ques-unes de ces fleurs qui Nous ont paru avoir une beauté 
particulière et répandre un parfum plus suave. 

« Recueillons avant tout la fleur de la gratitude envers 
Dieu et envers l’auguste Vierge, car Nous devons reconnai- 
tre que c'est à Dieu seul que nous sommes redevables des 
deux miracles attribués à la bienheureuse Jeanne d'Arc et 
dont l'authenticité a été aujourd’hui proclamée, et si, dans 
tous les prodiges, il convient de reconnaître la médiation de 
Marie, par laquelle, selon le vouloir divin, Nous arrivent toute 
grâce et tout bienfait, on ne saurait nier que, dans un des 
miracles précités, cette médiation de la très sainte Vierge 
s'est manifestée d'une manière toute spéciale. 

« Nous pensons que le Seigneur en a disposé ainsi afin de 
rappeler aux fidèles qu'il ne faut jamais exclure le souve- 
nir de Marie, pas même lorsqu'un miracle semble devoir 
être attribué à l'intercession ou à la médiation d’un bien- 
heureux ou d’un saint. 

« Tel est l'enseignement que Nous croyons devoir tirer du 
fait que Thérèse Belin a obtenu sa guérison parfaite et ins- 
tantanée au sanctuaire de Lourdes. 

« D'un côté, le Seigneur Nous montrait que sur la terre 
même confiée au domaine de sa très sainte Mère, il peut 
opérer des miracles par l’intercession d’un de ses serviteurs; 
d'un autre côté, il Nous rappelait que dans ces cas aussi, il 
faut supposer l'intervention de celle que les saints Pères ont 
saluée du nom de « Mediatrix mediatorum omnium ». 

« L’éminent orateur avait donc ainsi raison de déposer la 
première fleur de la reconnaissance au pied du trône de Dieu 
et aux pieds de la Vierge. 

« Nous n'entendons pas relever les fleurs qui font allusion 
aux vertus de la Pucelle d'Orléans, mais Nous ne voulons 
toutefois pas omettre de déclarer que Jeanne d'Arc doit être 
couronnée d'innombrables fleurs, car ses vertus furent innom- 
brables. 

« Nous reconnaissons également que les fleurs qui doi- 
vent orner la tête de Jeanne d'Arc doivent être de premier 
choix, parce que ses vertus ont brillé d'un éclat incomparable. 

« Mais, pour en venir à ce qui concerne plus directement 
la cause de la canonisation, nous avouerons qu'elle Nous a 
plu, la fleur de la commémoration des magnifiques éloges 
que les anciens Papes et les Papes récents ont décernés à 
Jeanne, les uns en s’étonnant que le procès de canonisation 
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n'ait pas été introduit plus tôt, les autres, comme Nos pré- 
décesseurs immédiats, en se montrant disposés à faire tout 
ce qui était en leur pouvoir afin de hâter ce procès. 

« Nous aimons à avouer ici que le désir d'imiter l'exem- 
ple de ces Pontifes si illustres redouble Notre volonté déjà 
bien arrêtée de hâter la délivrance à Jeanne d'Arc de la cou- 
ronne qui la proclamera sainte. 

« Mer l'Evêque d'Orléans, dans un transport d'affection 
plus que d'imagination, croyons-Nous, a dit que l’histoire 
Nous appellera le Pape de Jeanne d'Arc. Il est évident qu'il 
faisait allusion à la canonisation de la Pucelle. Il ne pouvait, 
en effet, oublier d’avoir déjà célébré la mémoire de plusieurs 
autres Papes de Jeanne d'Arc, mais parce qu’il espère qu'il 
Nous sera réservé de canoniser la Pucelle d'Orléans, la fleur 
qu’il Nous présente revêt un symbole prophétique et Nous 
accepterons volontiers la prophétie en raison d’un souvenir 
qui Nous ramène au jour de la mort de Léon XIII. Nous 
étions dans un coin de la chambre où ce glorieux Pontife 
exhalait sa grande âme. Le pieux cardinal Vivès invoquait la 
sainte Vierge et les Saints pour obtenir un réconfort à l’au- 
guste vieillard agonisant. Il Nous souvient d'avoir été sua- 
vement ému par l'invocation des bienheureux et saints aux- 
quels le Pontife qui se mourait avait rendu les honneurs 
célestes. 

« Oh! ce serait une grande consolation pour Notre âme si, 
à l'heure de Notre agonie, on pouvait invoquer pour Nous 
l'intercession de Jeanne d'Arc pour lui avoir décerné l’au- 
réole des saints. 

Mais quoi qu'il en soit de ce symbole prophétique qui 
puisse expliquer la phrase où il est dit que l'histoire Nous 
appellera le Pape de Jeanne d'Arc, Nous ne pouvons pas ne 
pas recueillir les fleurs que l'illustre orateur a répandues à 
pleines mains dans son discours en parlant des affinités 
morales entre la bienheureuse et le Pape. Ces affinités mora- 
les ont été considérées au point de vue de la guerre qui a 
si terriblement sévi pendant les premières années de Notre 
pontificat; Nous savons que celui qui a touché ces affinités 
morales entre la bienheureuse et le Pape s'est inspiré d'une 
grande bienveillance envers Nous. 

« Il ne saurait cependant Nous déplaire que l'exemple de 
la conduite de Jeanne avant et pendant la guerre des Anglais 
puisse contribuer à meltre en lumière que l'attitude du 
Saint-Siège, au cours récent du conflit, est celle qui a été 


452 S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE 


constamment maintenue par les saints eux-mêmes qui, ainsi 
que Jeanne d'Arc, ont aimé leur patrie. 

« Cette évocation naturelle du patriotisme de la Pucelle 
d'Orléans Nous invite à recueillir une dernière fleur du dis- 
cours de l’éminent patron de la cause de Jeanne d'Arc. 
L'amour de la patrie, pareil à celui qui embrasa jadis le 
cœur de la Bienheureuse, a vibré aujourd'hui dans les paro- 
les de l'illustre orateur. Loin de Nous en étonner, Nous pen- 
sons, au contraire, qu’à ce point de vue surtout, Me: l’'Evé- 
que d'Orléans a été le fidèle interprète de ses compatriotes 
présents et absents. 

« Nous n'en sommes pas surpris, avons-Nous dit, Nous 
devons dire davantage encore. Nous trouvons si juste que le 
souvenir de Jeanne d'Arc enflamme l'amour des Français 
pour leur patrie que Nous regrettons de n'être Français qua 
par le cœur. 

(A ce moment, malgré les règles du protocole, des applau- 
dissements spontanés éclatent dans toute la salle). 

« Mais la sincérité avec laquelle Nous sommes Français 
de cœur est telle qu'en ce jour Nous faisons nôtre la Joie 
ressentie par les Français de naissance, en constatant le 
grand progrès que la cause de Jeanne d'Arc a fait aujour- 
d'hui, grâce à l'approbation des deux miracles attribués à 
son intercession. Les Français de naissance se réjouissent à 
bon droit de voir dans la reconnaissance de ces miracles un 
témoignage qui confirme le pouvoir de Jeanne d'Arc auprès 
de Dieu. À bon droit, ils en déduisent que le culte plus 
répandu de Jeanne d'Arc, par suite de sa canonisation, obtien- 
dra des grâces et des bienfaits plus grands à leur patrie. 

« Or. dans ce désir et dans ce vœu, le Français de cœur 
est en harmonie avec le Français de naissance, pour souhai- 
ter à la France l'accroissement de sa gloire et de son 
bonheur. 

« Qu'il Nous soit donc permis de dire que cette dernière 
fleur du discours qui atteste l'amour des enfants de la France 
pour leur Mère chérie, dégage un parfum spécial. 

« Nous demandons seulement qu’on en réserve aussi une 
part à celui qui, sans être né en France, veut être appelé 
l'ami de la France. 

(De nouveau l'auditoire éclate en ce moment en applau- 
dissements prolongés). 

« Certes, il serait aisé de recueillir d'autres fleurs du dis- 
cours auquel Nous répondons, mais si Nous n’arrêtions Notre 
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regard, cela diminucrait peut-être l'attention et, par consé- 
quent, le prix de celles que Nous avons remarquées. 

« Nous voulons, au contraire, que ces dernières donnent 
plus de poids aux enseignements qui sont intimement liés à 
la présente publication du décret relatif aux miracles dus 
à l’intercession de la bienheureuse Jeanne d'Arc. 

« Dans cette intention, Nous Nous adressons à Dieu pour le 
supplier de répandre ses grâces sur tous ceux qui, de toutes 
façons, s'intéressent à la canonisation de Jeanne d’Arc. 

« C'est avant tout l'épiscopat français qui s'y intéresse et 
c'est sur les évêques français que Nous implorons d’abon- 
dantes bénédictions, particulièrement sur les nombreux repré- 
sentants de l'épiscopat français dont Nous avons la joie de 
saluer ici la présence, groupés autour de leur frère aîné, 
l'éminentissime archevêque de Reims. 

« Que la bénédiction de Dieu les console en réalisant 
promptement leurs vœux. C'est aussi le clergé français tout 
entier qui s'y intéresse, aussi bien le séculier que le régu- 
lier, aussi bien celui qui habite la France que celui qui 
réside à Rome. 

« Nous demandons au Seigneur d'étendre sur tous ses béné- 
dictions. Enfin, à la cause de Jeanne d'Arc, tous les bons 
Français doivent s'intéresser, et Nous appelons donc les 
grâces du ciel sur tous les bons Français, dans la douce 
espérance que Jeanne d'Arc devienne réellement le trait 
d'union entre la patrie et la religion, entre la France et 
l'Église, entre la terre ct le ciel. » 


La fin du discours du Pape a été saluée par les applaudis- 
sements que Mer Respighi, maître des cérémonies pontificales, 
a abrégés d'un geste discret, pour permettre au Pape de 
donner sa bénédiction. 

Lorsque le Pape eut terminé son discours, Me: Touchet, 
évêque d'Orléans, s’est approché pour remercier, en termes 
émus, Benoît XV des paroles particulièrement touchantes 
qu'il avait prononcées à l'égard de la France. 

Le Pape a répondu en souriant : 

« Je vous ai dit tout le fond de mon cœur. » 

Quelqu'un, dans la salle du Consistoire, ayant demandé à 
l’héroïque cardinal de Reims son impression sur les déclara- 
tions de ce Pape qui, n'étant pas né en France, voulait ainsi, 
comme il l’a dit en propres termes, être appelé l'ami de la 
France, le cardinal Luçon a déclaré: « La seule réponse pos- 
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sible est que la France prenne la main qui lui est si ouver- 
tement tendue 1. » 

Et le rédacteur de la Semaine Religieuse ajoute : « De ce 
discours nous rapprocherons deux paroles de S. S. Benoît XV, 
qu'a rapportées S. E. le cardinal Luçon. 

« En septembre 1914, l'archevêque de Reims, pressé, après 
le Conclave, de rentrer dans son diocèse duquel approthait 
l'armée allemande, en exprimait le désir au nouveau Pape : 
« Je ne conçois pas, dit littéralement Benoît XV, le couron- 
nement du Pape sans la participation de la France. Je ne 
serais pas content si les cardinaux français n'assistaient pas 
à mon couronnement. C'est pourquoi il aura lieu probable- 
ment dimanche prochain, afin que vous puissiez y assister. » 

En décembre dernier, Benoît XV disait au cardinal de 
Reims : 

« Je sais qu'il y a toujours une France chrétienne, fidèle, 
généreuse. Je suis toujours empressé de faire ce qui me 
paraît pouvoir favoriser ses intérêts. Quand la France me 
demande le doigt, je donne toute la main; quand elle me 
demande la main, je donne tout le bras. » 

L'empressement de Benoît XV à faire ce qui lui paraît de 
nature à favoriser les intérêts de la France s'est encore mani- 
festé dans la promptitude avec laquelle il a agréé le choix 
d'évêques français pour les sièges de Strasbourg et de Metz, 
sans attendre que le traité de paix ait rattaché officiellement 
à la France l'Alsace et la Lorraine. 

Ajoutons enfin que le Souverain Pontife n’a pas caché son 
intention de donner à la canonisation de Jeanne d'Arc un 
grand relief. Une cérémonie serait consacrée à elle seule, 
elle aurait lieu en mai 1920. 

« Enfin, le dimanche 6 juillet 1919, Sa Sainteté dit le 
mot qui définissait et finissait tout: « Il peut être procédé 
en sécurité à la canonisation de la bienheureuse Jeanne 
d'Arc. » 

Les procédures étaient terminées; une noble page de 
l'histoire de Benoît XV, de l’histoire de l'Eglise, même de 
l'histoire du pays, était scellée. 

« Il ne nous reste plus, écrit M8 Touchet, que d'attendre 
les solennités de Saint-Pierre de Rome. En la journée illus- 
tre et auguste qui les verra, la catholicité entière, faisant écho 


1. Semaine Religieuse, de Coutances, 4 septembre 1919. 
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au suprême Pontife, chorège sacré, acclamera sainte Jeanne 
d'Arc 1. » 

Le Pape fixa les solennités de la canonisation au 16 mai 
de l’année suivante : préparées pendant de longs mois avec 
le concours empressé de la France entière, elles revêtirent 
un cachet de grandeur inimaginable. Rarement, — jamais 
peut-être, — les voûtes de Saint-Pierre avaient contemplé un 
pareil spectacle et, on peut le dire sans exagération aucune, 
l'univers entier en fut saisi d’admiration. 

Dans sa lettre pastorale à son peuple, l'Evêque d'Orléans 
avait écrit: « En cette journée illustre, la catholicité entière 
acclamera sainte Jeanne d'Arc. » Ce fut vrai à la lettre; 
pour s’en convaincre il suffit de parcourir les feuilles publi- 
ques et les revues périodiques du temps, toutes sans dis- 
tinction signalèrent cette journée comme un événement sensa- 
tionnel gros de conséquences pour l'avenir. 

Et, en effet, pour la France catholique comme pour la 
France officielle, ce fut un événement dont il est utile de 
souligner l'importance. 

Nous étions toujours, hélas! sous le régime de la « Sépa- 
ration ». Rome et Paris ne se parlaient pas, officiellement 
ils s'ignoraient réciproquement. Et cependant, pour la cano- 
nisation de la Sainte de la Patrie, le Gouvernement français 
avait envoyé à Rome un ambassadeur extraordinaire qui, par 
ses connaissances et sa distinction, était déjà une personna- 
lité marquante, M. Gabriel Hanotaux. C'était une délicatesse 
à laquelle Benoît XV répondit en accordant une audience à 
notre ambassadeur dès son arrivée, la veille de la canonisa- 
tion. L'entretien se prolongea longtemps, paternel et cordial 
de la part du Pape, formulant « des vœux pour que la France, 
sortie victorieuse d'une épreuve si douloureuse, redevienne 
la grande nation toujours à la tête de la civilisation et la 
Fille aînée de l'Eglise. » Gabriel Hanotaux demeurait confondu 
en présence de tant de bonté et il sortit du Vatican pénétré 
d'une reconnaissance profonde pour le Chef de l'Eglise, ami 
de la France. 

Et le lendemain! Quelle inoubliable journée! Le Pape 
l'avait voulue grandiose et française, donnant des ordres en 
conséquence; elle le fut. « Plus de deux cents évêques, près 


1. Mer Touchet : Documentation catholique, 15 mai 1920. 
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de cinquante cardinaux, plus de quatre-vingts parlementaires, 
trente mille Français. M. Hanotaux, notre ambassadeur 
extraordinaire, occupait une tribune spéciale. Quelle heure 
impressionnante que celle où le Pape a prononcé la formule 
rituelle : « Nous déclarons ct définissons que la bienheu- 
reuse Jeanne d'Arc, vicrge, est sainte. » 

Le lendemain 17, Sa Sainteté a donné une audience solen- 
nelle à tous les pèlerins français à Rome. À une adresse de 
Mer Touchet, Sa Sainteté a répondu en français. Le Pape 
a dit sa joie d'avoir accompli un acte qui va au cœur de ses 
« chers fils de France »; il a exprimé le vœu que la cano- 
nisation de Jeanne d’Arc contribue « à accroître la gloire et 
la fortune de la France »; il a fini en priant le Seigneur, 
qui jadis parla par Jeanne d'Arc, de parler encore au cœur 
de tous les Français et de les bénir pour que tous soient per- 
suadés de suivre la voix de Dieu. 

Et la Semaine Religieuse de Coutances continue, dans son 
numéro du 26 mai 1920 : « Sans prétendre tout dire, notons 
encore, pour en remercier Benoît XV ct pour nous en félici- 
ter, l'audience spéciale accordée aux Parlementaires français 
au nom desquels le général de Castelnau a pris la parole, et 
l'expression nouvelle des vœux du Pape pour la France, — 
l'accueil le plus gracieux fait au grand soldat de France par 
le Pape, sur le point de rentrer dans ses appartements après 
la cérémonie de canonisation; — enfin l'attention pleine de 
délicatesse qu'a eue Benoît XV de faire présent à Mme [ano- 
taux, et en sa personne à toutes les dames de France, de 
la cage gothique, avec les colombes, qui lui avait été offerte 
parmi les dons symboliques, au cours de la messe pontifi- 
cale, symbole charmant de la paix rétablie entre la Papauté 
et la Fille aînée de l'Eglise. » 

Enfin, comme couronnement à tant de marques de bonté, 
Benoît XV fit savoir qu'il voulait revoir encore une fois le 
représentant de la France avant son départ et il accorda une 
audience d'une demi-heure à M. Gabriel Hanotaux. 

Le 1er août 1915 il avait écrit au vénérable archevêque de 
Reims : « La France, à laquelle Nous Nous sommes plu à 
donner des témoignages de souveraine bienveillance, ne sau- 
rait douter de Notre amour pour elle. » Au cours des années 
qui suivirent, les occasions de nous donner des « témoigna- 
ges de bienveillance » furent nombreuses et nous avons vu 
qu'il les saisit toutes avec empressement. Mais la canoni- 
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sation de Jeanne d'Arc a mis le comble à ses prévenances 
paternelles et aujourd'hui la sympathie de Benoît XV pour 
la France éclate aux yeux de tous sans exception. Très 
Saint-Père, soyez-en béni à jamais! 


Il 


LA REPRISE DES RELATIONS DIPLOMATIQUES 
AVEC ROME 


De 1902 à 1905 la France catholique a vécu des heures 
douloureuses qui comptent certainement parmi les plus som- 
bres de son histoire nationale. La Franc-Maçonnerie, qui 
régnait alors en souveraine dans les sphères gouvernementu- 
les, poursuivait son œuvre de déchristianisation avec une 
habileté et un succès dignes d'une meilleure cause. 

Après avoir interdit jadis l'enseignement religieux dans les 
écoles et, plus récemment, déclaré une guerre à mort à tou- 
tes les Congrégations, le Gouvernement s’en prenait mainte- 
nant à la hiérarchie elle-même et au clergé séculier. Par 
des taquineries sans cesse renouvelées, par des dénis de jus- 
tice multipliés et des projets de lois inacceptables, on voulait, 
— c'était manifeste, — arriver à une rupture avec Rome. 
Et qui plus est, dans un raffinement d'hypocrisie malhonnèête, 
on voulait en rejeter tout l'odieux devant l'opinion publique 
sur celui qui était la victime innocente de ces injustices, le 
Souverain Pontife lui-même. 

Puis, lorsqu'on crut le terrain assez bien préparé pour por- 
ter les derniers coups mortels à l'Eglise de France, on hissa 
au pouvoir les hommes à tout faire qui inaugurèrent les 
méthodes de gouvernement qu'on a justement appelées « le 
régime abject ». Pendant que le général André, par la sup- 
pression du contre-espionnage et l'odieux système des fiches, 
travaillait à désorganiser l'armée, et que Camille Pelletan (le 
camarade Pelletan, disaient les matelots) sapait par la base 
l'admirable état-major de la marine, le renégat Emile Combes, 
de néfaste et sinistre mémoire, se mit à traiter les Evêques 
et... le Pape avec une désinvolture et un manque d'égards 
inconnus jusque-là dans les nations civilisées. Manifestement 
on voulait pousser Pie X à bout et l'amener à rappeler son 
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Nonce à Paris afin de rompre avec Rome et cesser les rela- 
tions diplomatiques avec le Chef de l'Eglise catholique. 

Le lecteur qui voudra connaître la vérité entière sur cette 
phase à jamais déplorable de notre histoire, n'aura qu'à se 
procurer le Livre Blanc sur la « Séparation des Eglises et de 
l'Etat », publié par les soins du Saint-Siège en 1905. Par 
la lecture des pièces officielles et des lettres échangées entre 
Rome et Paris pour aboutir au rappel brutal de notre ambas- 
sadeur auprès du Vatican, il verra de quel côté fut alors le 
droit et sa conviction sera faite. 

Le saint Pape, qui ne voulait pas rompre, — l'Eglise n’a 
jamais aimé le régime de la séparation, — usait de patience, 
de douceur, de modération, et, tant que la question de prin- 
cipe n’élait pas en cause, feignait de ne pas voir les indé- 
licatesses et les mauvais procédés. Ce que voyant, M. Combes 
se résolut à faire au Souverain Pontife un affront public tel- 
lement grave que celui-ci se trouverait dans la nécessité de 
protester officiellement et... le but désiré serait atteint. 

Ainsi que chacun le sait, jusqu'à S. S. Pie XI, qui a.heu- 
reusement réglé cette question brûlante, les Papes n'avaient 
jamais admis la violation des Etats pontificaux par le roi de 
Piémont et ils ne reconnaissaient pas la Rome des Papes 
comme la capilale de l'Italie. En conséquence il avait été 
réglé, et pratiquement cette décision pontificale était admise 
par le protocole, que les Chefs d'Etats catholiques désireux 
d'être reçus par le Pape ne devraient pas rendre visite aux 
Souverains d'Italie au Quirinal. Ils pouvaient être reçus offi- 
ciellement par le roi d'Italie dans une autre ville, mais pas à 
Rome; aller contre cette règle protocolaire eût été regardé 
comme une offense très grave à l'égard du Souverain Pon- 
tife, avec toutes les conséquences que pouvait comporter une 
pareille injure. 4 

Or précisément le jeune roi d'ltalie, accompagné de la 
reine, venait d'être reçu à Paris, le Gouvernement de 
M. Combes, sachant par là blesser le Pape, décida que le 
Président de la République irait officiellement rendre sa 
visite au roi d'italie à Rome même. En conséquence, dit 
M. Georges Noblemaire, rapporteur de la Commission des 
finances, « le 24 avril 1904, le président Loubet rendait à 
Rome la visite faite à la France par les Souverains italiens 
peu après leur avènement ». 

Trois semaines plus tard, le 16 mai, la presse française 
recevait par Jaurès et L'Humanité (informés eux-mêmes, 
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a-t-on dit, par une voie princière inattendue), l'écho d’une 
protestation officielle du Pape Pie X, dans laquelle ce Pon- 
tife déclarait que « M. Loubet ayant gravement offensé le 
Saint-Siège, le Nonce ne restait à Paris qu'à cause de très 
sérieux motifs d'un ordre et d'une nature tout-à-fait spé- 
ciaux. » 

Aussitôt une interpellation était déposée, puis ajournée, 
le président du Conseil, M. Combes, ayant déclaré que la 
Chambre se trouverait sans doute en présence de faits accom- 
plis qui rendraient l'interpellation inutile. Et, de fait, le 
20 mai, M. Nisard, ambassadeur au Vatican, était rappelé 
avec son personnel, à l'exception d'un secrétaire, M. Robert 
de Courcel, qui demeurait au palais Santa-Croce pour l'ex- 
pédition des affaires courantes, cependant que le nonce 
Lorenzelli restait à Paris. 

Deux mois après, la rupture définitive devait sortir de 
l'invitation, adressée par le Saint-Siège aux évêques de Laval 
ct de Dijon, à résigner leurs fonctions. Le Gouvernement 
français demanda des explications sur ce qu'il déclarait 
considérer comme une violation de l'article 5 du Concordat!. 
A cette protestation le Secrétaire d'Etat répondit par des 
explications que le Gouvernement français jugea insuffi- 
santes, et à la suite desquelles, le 29 juillet, il faisait savoir 
à Rome « qu'il avait décidé de mettre fin à des relations 
officielles qui étaient devenues sans objet ». 

Le 30 juillet 1904, M. de Courcel quittait Rome, le nonce 
Lorenzelli recevait ses passeports et quittait Paris. 

Une tradition séculaire disparaissait, la rupture semblait 
définitivement consommée *. » 

Oui, la rupture était consommée et une ère de persécution 
violente s'ouvrait pour l'Eglise de France: en 1905, la loi 
de Séparation des Eglises et de l'Etat était votée et appli- 
quée; en 1906, les élèves des pensionnats catholiques étaient 
jetés à la rue et beaucoup de leurs établissements étaient 
confisqués; les fondations pieuses, au mépris de la signature 
de la France, étaient détournées de leur destination première; 


‘1. Comme si le Chef de l'Eglise n'avait pas le droit de commu- 
niquer avec les Evêques du monde entier pour des questions reli- 
gieuses sans demander avis à qui que ce soit? 

2. Discours prononcé à Ja Chambre des Députés le 16 novem- 
bre 1920. 
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des brigades de gendarmerie cernaient les quelques couvents 
qui existaient encore pour en faire sortir les religieuses dont 
le seul crime était de prier et de souffrir pour leur pays, 
qui les récompensait en les jetant sur la terre d'exil; cent 
mille petits soldats français étaient mobilisés pour protéger 
les cambrioleurs officiels qui défonçaient les portes de l'église 
de leur baptême et de leur première communion; les prêtres 
étaient mis à la merci des communes pour un logement pré- 
caire et les évêques chassés ignominieusement des palais 
bâtis pour eux par leurs prédécesseurs! Voilà, l'histoire le 
dira, ce qu'aura vu le xxX®® siècle à son aurore, sur la terre 
de France, naguère encore terre de l'honneur et de la liberté. 

C'était, comme on l’a répété si souvent depuis, le « temps 
où les Français ne s'aimaient pas ». Mais une situation 
pareille ne pouvait pas durer longtemps, car elle est contraire 
à la nature des choses. L'âme humaine est essentiellement 
religieuse et les catholiques sont trop nombreux chez nous 
pour qu'on puisse longtemps les traiter en parias, les consi- 
dérant comme quantité négligeable. Ils forment une société 
morale organisée avec une hiérarchie solidement établie. 
Or le Chef suprême de la hiérarchie catholique, c'est le Pape 
de Rome. Il fallait donc un jour ou l’autre, bon gré mal gré, 
revenir au Pape et parler avec Rome. 

Et de fait, la première crise de persécution violente apai- 
sée, on s’est peu à peu ressaisi, et sans vouloir le reconnaî- 
tre publiquement, par le moyen d'intermédiaires discrets, on 
s'est abouché avec Rome. Le Gouvernement français et 
l'Eglise ont ainsi cheminé côte à côte, sur deux lignes paral- 
lèles, l'un paraissant ignorer l'autre, mais comptant beaucoup 
avec elle quand même, pendant neuf années. Au mois 
d'août 1914, la guerre éclate soudain, jetant dans le ciel de 
la paix des lueurs sinistres et semant partout l'inquiétude. 
En présence du danger on sentit le besoin de s'unir, ce n'était 
pas de trop de toutes les forces vives de la nation pour faire 
face à l'ennemi commun. Les préfets furent discrètement 
avertis d'avoir à laisser dormir, au moins momentanément, 
dans les cartons, les fameuses lois dites « intangibles », le 
président Poincaré lança son fameux message : « Aux Fran- 
çais! » qui fit passer dans tous les cœurs un frisson de 
patriotique émotion, et fut alors inaugurée cette époque de 
solidarité nationale qu'on a si justement appelée d’un beau 
mot: « l'union sacrée ». 
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Sur ces entrefaites Benoît XV monta sur le trône de Saint- 
Pierre et notifia, « selon l'usage, son élection aux chefs des 
Etats en relations diplomatiques avec le Saint-Siège ». Mais 
il fit plus, bien que la France ignorât officiellement le Pape, 
il tint à écrire lui-même au Président de la République fran- 
caise, profitant des malheurs de la guerre pour nous tendre la 
main le premier et montrer par là discrètement son désir de 
mettre à notre service la puissance incomparable que lui 
donne, dans l'univers entier, son autorité morale sur le 
monde des âmes. 

« Ce geste magnanime » fut compris, et le Gouvernement 
en fut tellement reconnaissant qu'il en donna connaissance 
au pays par une note élogieuse insérée dans le Bulletin des 
Armées de la République. C'était « d'un heureux augure pour 
le rétablissement, tant souhaité et si nécessaire, des relations 
diplomatiques entre la France et la Papauté. . . . . . 
D'autres actes suivirent, qui furent unanimement loués 
grâce à l'intervention du Saint-Siège, les religieux français 
retenus en Turquie purent être rendus à la mère-patrie, 
d'autres négociations entamées par le Souverain Pontife abou- 
tirent à l'échange, entre les nations en guerre, des prison- 
niers inaptes au service militaire. On voit par là dans quelle 
voie s’engagcait le nouveau pontificat, au point de vue du 
conflit mondial. Diplomate habile, le Pape entendait mettre 
son talent diplomatique au service de la grande cause de 
la paix, au milieu même des hostilités. De toutes parts, on 
était reconnaissant au Souverain Pontife. Vraiment, le nou- 
veau pontificat s'annonçait comme un des plus bienfaisants 
pour l'humanité, et tous se plaisaient à le dire !. » 

« Presque dès le début de la guerre, rompant avec l'usage 
qu'elle s'était imposé après la chute du pouvoir temporel, la 
protestante Angleterre avait envoyé un ministre plénipoten- 
tiaire en mission officielle et, le 27 mai 1918, le prince de 
Galles rendait visite au Saint-Père. 

« … M. Wilson lui-même n'a pas voulu venir en Europe 
sans rendre visite au Saint-Père; nul n'ignore que cette visite 
a été empreinte d'une déférence dont Benoît XV, sans être 
surpris, s'est montré touché. » 

Même la Russie, non pas celle des Soviets, mais du moins 
colle de Kerenski, ne craignait pas d'accréditer un ministre 
plénipotentiaire auprès du Vatican. 


1. Duplessis : Benoît XV et la Guerre, page 9. 
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Ce n'est pas seulement l'Europe ou l'Amérique, ce sont les 
nations lointaines de l'Afrique et de l'Asie qui tournent leurs 
regards vers la vieille métropole du catholicisme : c'est 
l’Abyssinie, c'est le Japon 1. » 

Et la France, qu'allait-elle faire? Les interventions du Pape 
en sa faveur étaient aussi nombreuses qu'efficaces, les pri- 
sonniers rapatriés ou soulagés, les mères et les veuves 
consolées disaient hautement leur gratitude émue, et peu 
à peu un courant d'opinion se faisait jour dans toutes les 
classes de la société pour la reprise officielle des relations 
diplomatiques avec Rome. Plusieurs journaux en montraient 
les avantages nombreux, les hommes indépendants en prou- 
vaient la nécessité morale et les gens énergiques la récla- 
maient, témoin «la pétition dont, en 1917, quelques personnes 
vaillantes, soutenues par un certain nombre d'évêques, avaient 
pris l'initiative : 

« Les soussignés, Français et Françaises de toutes opinions 
et de toutes conditions, émus que la France est, dans les 
jours présents, le seul des pays catholiques qui n'ait pas de 
représentant auprès de la Papauté, alors que les nations pro- 
testantes, schismatiques et musulmanes sont entrées en rela- 
tions avec elle, estiment qu'il est plus que jamais nécessaire 
que les relations diplomatiques soient reprises entre notre 
pays et le Saint-Siège et, au nom de la patrie comme de la 
religion, demandent aux pouvoirs publics de renouer les liens 
séculaires un instant rompus. » 

Malheureusement, les ministres français, enlacés dans les 
liens d'une « légalité douteuse », selon l'expression du car- 
dinal Amette à propos des prières publiques à Notre-Dame 
pour obtenir la paix, les ministres français ne voulaient pas 
entendre parler de rapports officiels et faisaient la sourde 
oreille. Comme l'écrit M8: Baudrillart ?, « pendant toute la 
guerre la reprise des relations avec le Saint-Siège s'est posée 
devant l'opinion. Sous prétexte que l'union sacrée exigeait 
le statu quo, le Gouvernement se déroba toujours à l'espoir, 
non seulement des catholiques, mais de tous les patriotes qui 
sentaient le tort fait à notre patrie par une telle abstention. 
Néanmoins, le contact ne fut jamais totalement interrompu : 
des conversations officieuses, des démarches par des évêques, 
par des prélats, par des laïques plus ou moins autorisés, des 


1. Mer Baudrillart : Benoît XV, page 72. 
2. Benoît XV, page 76. 
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interviews remplies d'assurances bienveillantes à notre égard, 
tinrent la question ouverte et l'opinion en éveil ». 

Parmi les intermédiaires officieux entre Rome et Paris il 
faut compter au nombre des plus influents le baron Denys 
Cochin et le cardinal Amette, archevêque de Paris. Ce der- 
nier, en particulier, a joué un rôle tout à fait remarquable 
et jamais on ne saura sur la terre le bien qu'il a fait à son 
pays par son tact, sa délicatesse et son dévouement patrioti- 
que. Son influence fut considérable dans les milieux gou- 
vernementaux où il était très estimé et il demeure une des 
tlus belles figures de la guerre. Pour reconnaître ses immen- 
ses services, on lui a offert par acclamation un fauteuil à 
l'Académie française, qu'il a modestement refusé, et le Conseil 
municipal de Paris a donné son nom à une des rues de la 
capitale. 

Toutefois ces entretiens secrets, en cachette, comme si 
on avait honte de se montrer, entrant par une porte dérobée, 
ne plaisaient point au Saint-Siège. La France est une trop 
grande dame pour passer par l'escalier de service, disait 
Benoît XV, c’est au grand jour et par l'escalier d'honneur 
qu'elle doit entrer au Vatican. 

Précisément l'occasion était favorable pour parler à ciel 
ouvert. Les élections d'après guerre avaient envoyé au Par- 
lement une majorité d'honnêtes gens dont l’ensemble cons- 
tituait le groupe qu'on a si justement appelé le « bloc 
national ». Pendant cinq années on avait trop souffert pour 
songer à recommencer les luttes fratricides d'antan, le vent 
était à la paix sur tous les terrains. Le Saint-Père en profita 
pour continuer l'œuvre de rapprochement qui lui tenait tani 
à cœur et il n'épargna rien pour donner à notre pays les 
marques non équivoques de la plus touchante bonté. « Que 
la France, aimait-il à répéter, lève vers Nous le petit doigt 
seulement et Nous lui donnerons la main tout entière. » 
Ses désirs avaient eu un commencement d'exécution à l'occa- 
sion des inoubliables fêtes de la canonisation de Jeanne 
d'Arc, le 16 mai 1920, puisque la France y était officielle- 
ment représentée dans la personne d’un de ses enfants les 
plus distingués, M. Gabriel Hanotaux. Et nous avons vu, au 
paragraphe précédent, de quelles attentions et de quelles pré- 
venances le représentant de la République française avait été 
l'objet dans les milieux du Vatican. 

Quand M. Paul Deschanel fut l'élu du Congrès à la pre- 
mière magistrature de l'Etat, Benoît XV se hâta de saisir 
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cette occasion pour nous donner une preuve nouvelle de son 
attachement et il daigna écrire au nouveau Président : 

« Nous ne doutons pas que la divine Providence réserve à 
votre action présidentielle, avec le concours dévoué et sin- 
cère de tous les bons citoyens français, la mission magnifique 
et glorieuse de relever la France de ses ruines matérielles et 
morales, de donner à votre pays la paix religieuse qui sera 
l’un des importants facteurs de son relèvement, et de contri- 
buer efficacement à cette pacification des peuples après 
laquelle soupire toute l'humanité. Dans cette confiance, Nous 
implorons les bénédictions divines sur vous, sur votre famille, 
sur le Gouvernement français et sur la France tout entière 
que Nous aimons toujours comme la fille aînée de l'Eglise. » 

À cette lettre du Pape M. Deschanel répondait en l'assurant 
« du haut prix qu'il attache à ses vœux pour le bonheur de 
la France victorieuse et pour l'accomplissement de ses des- 
tinées historiques, intimement liées à la cause de la justice ». 

« Chacune de ces paroles, écrit Mgr Baudrillart, mérito 
d'être pesée et commentée : elles n’ont pas manqué de l'être, 
notamment dans un article retentissant de L'Echo de Paris, 
dont l’auteur, en un langage auquel le Pape n’a pas été habi- 
tué, fit cette déclaration : « Benoît XV vient d'agir en grand 
politique, en grand diplomate, en grand pape. » 

Et l’éminent Recteur de l'Institut catholique ajoute : « Dieu 
veuille qu'à leur tour nos gouvernants agissent en grands 
politiques, en grands diplomates et en grands Français! 

« Il en est temps! La France ne peut rester plus longtemps 
absente de Rome sans méconnaître ses intérêts les plus élé- 
mentaires et faire le jeu de ses ennemis !:. » 

Nos gouvernants le comprirent et, le 19 mars 1920, cette 
question fut soulevéc officiellement, quand le ministère Mil- 
lerand, «s'inspirant uniquement de l'intérêt national », déposa 
sur le bureau de la Chambre un projet de loi « ouvrant les 
crédits nécessaires pour le rétablissement de l'ambassade de 
la République près le Saint-Siège ». 

Le projet fut aussitôt renvoyé à la Commission des finan- 
ces qui, le 22 juin 1920, émit un avis favorable et le projet 
fut discuté à la Chambre les 16, 23, 25 et 30 novembre de 
la même année. 

Les débats, on s’en doute facilement, prirent dès le début 
une ampleur extraordinaire et passionnèrent l'opinion à 


1. Benoît XV, page 76. 
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l'étranger comme en France. D'abord le sujet par lui-même 
en valait la peine; et puis, songez donc! vingt ans à peine 
après avoir voté la loi de séparation et chassé le Pape de 
chez nous, le Parlement songeait à rappeler le nonce du Pape 
à Paris! 

Le premier qui prit la parole dans ces séances historiques 
fut le rapporteur de la Commission des finances, favorable 
au projet, M. Georges Noblemaire. .Dans un discours d'une 
valeur documentaire incontestable, il donna les raisons qui, 
à ses yeux comme dans la pensée du Gouvernement dont il 
était le porte-parole, exigeaient la présence d'un représentant 
de la France au Vatican. « La France est desservie dans le 
monde par l'hostilité des choses et par l’aveuglement des 
hommes; — le Vatican est l'agence d'informations la plus 
copieuse du monde entier; — la présence à Rome d'un agent 
français officiel eût pu, peut-être, aider à conclure la 
paix dès 1917; — à de multiples points de vue, le rétablis- 
sement des relations répond aux intérêts et aux désirs du 
Vatican; — on fera plaisir aux catholiques français; — 
presque tous les pays ont des ambassadeurs à Rome; — 
le retour à la mère-patrie de l'Alsace-Lorraine exige qu'on 
ait des rapports avec le Pape; — il n’est pas à craindre 
que le nonce s'immisce dans notre politique intérieure. » 

Après avoir développé chacune de ces raisons avec beau- 
coup d’éloquence, l'orateur termina son discours par cette 
magnifique péroraison, qui souleva les applaudissements 
enthousiastes de la majorité : 

« J'en ai fini, Messieurs, et fini trop tard... (Parlez! Par- 
lez!), car je n'ai que trop abusé de vos patiences. Mais le 
sujet — que, du seul point de vue patriotique, j'estime prodi- 
gieusement intéressant — est tellement vaste et divers qu'il 
m'a fallu tout ce temps pour seulement en effleurer les 
contours. 

Que de grands horizons, cependant, peuvent et doivent 
s’entr'ouvrir devant tous les yeux qui ne se fermeront pas 
volontairement à la lumière! Et comme, si nous savons nous 
placer au seul point de vue qui compte vraiment, celui des 
intérêts de la France dans le monde, comme nous allons pla- 
ner bien haut au-dessus des misérables querelles de parti ou 
de religion que, d’un bord ou de l’autre, des maniaques d'un 
confessionnalisme désuet voudraient réveiller ou feraient sem- 
blant de redouter en cette occurrence! 
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Ah! Messieurs, si, dans la mesure envisagée, il pouvait 
y avoir le germe d'une résurrection de nos stupides querelles 
religieuses d'antan, moi qui, attaché militaire français dans 
l'Italie en guerre, ai considéré, preuves en mains, notre 
absence de Rome comme un désastre, je regarderais encore 
ce désastre comme le moindre mal et je renoncerais à l'am- 
bassade, tellement la paix religieuse de mon pays et l'union 
des citoyens français m'apparaissent comme les premiers des 
biens. (Nouveaux applaudissements à droite et au centre). 

Mais, tout au contraire, j'en ai la persuasion, il ne peut 
y avoir de germes de discorde que ceux que nous aurions la 
folie d'y mettre ou la faiblesse d'y laisser mettre; et, dès 
lors, ce que le Gouvernement vous propose, c'est un grand 
acte de paix religieuse et d'amitié française. Et le geste que 
la République laïque va faire, c'est la résurrection transposée 
du geste d'Henri IV promulguant, avec l'édit de Nantes, la 
réconciliation et la fraternité de tous les fils de Francel 

Ils viennent de vivre une crise plus formidable encore que 
celle du xvime siècle, car il ne s'est point agi seulement de 
l'unité de la patrie, mais bien de sa vie mêmel 

Il s'agit aujourd'hui, après la glorieuse et saignante vic- 
toire, de panser et d'assainir définitivement à l'intérieur une 
plaie qui a été douloureuse et maligne; j'ai l'espérance ou 
l'illusion de vous avoir démontré qu'il s’agit aussi de rendre 
à la France la sûreté et la plénitude de sa puissance d'expan- 
sion au dehors. 

Sans doute, l'acte que vous allez accomplir va porter une 
grande joie au cœur des catholiques de France et du monde 
entier. Je ne puis croire qu'il y ait dans tout le Parlement, 
qu'il y ait dans tout le pays, un seul cerveau capable de 
concevoir que ce soit une raison de l'écarter! 

Il va donner à nos frères bien-aimés de Lorraine et d'Al- 
sace des apaisements qui leur ont été promis et qui leur sont 
dus. 

Il va, dans les Marches de l'Est, jusqu'au Rhin, au delà 
même du Rhin, dans tous les pays où il y a des chrétiens, 
avoir le retentissement le plus bienfaisant. 

Dans tout l'Orient, dans tout l'Extrême-Orient, il va confir- 
mer, à motre bénéfice, des traditions et des droits séculaires. 

Il va accroître, il a déjà accru, dans des proportions consi- 
dérables, les heureuses chances pour l'Eglise de France de 
s'abriter sous un régime légal plus stable; il va donc, et 
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dans les mêmes proportions, assurer, envers et contre tous 
les violents des deux bords, la paix religieuse et l'ordre 
public dans la liberté. (Applaudissements). 

Ah! vous avez bien senti, mes chers collègues, que c'est 
en dehors et au-dessus de toute idée confessionnelle, c'est du 
point de vue français que, de toute ma conviction, de tout 
mon pairiotisme et de tout mon cœur, je vous adjure de 
voter les crédits qui vous sont demandés. Il y va, au dedans 
comme au dchors de ses anciennes frontières glorieusement 
reconquises, de l'intérêt, de l'ordre, de la sécurité et de la 
grandeur de notre patrie bien-aiméel » (Vifs applaudisse- 
ments). 

Cela se passait le 16 novembre 1920; dans les séances 
des 23 et 25 du même mois, partisans et adversaires de la 
reprise des relations continuèrent à exposer leurs idées en de 
longs discours fréquemment interrompus par des objections 
de toutes sortes. 

Enfin le 30 novembre s’ouvrit la séance mémorable qui 
devait clore les débats et aboutir au vote définitif. M. Wau- 
rice Colrat monta le premier à la tribune pour continuer 
son discours du 25 novembre qu'il termina par les paroles 
suivantes : « C'est un fait d'expérience, c'est un fait patent 
que toutes les nations séparées de l'Eglise ont un ambassa- 
deur auprès du Vatican. 

« La Papauté est l'expression de la civilisation, de la cul- 
ture catholique. Elle est le centre d'une grande puissance 
spirituelle. Auprès de cette puissance il faut que la France 
soit représentée, si elle ne veut pas négliger un seul moyen de 
gagner la paix, aussi difficile, plus difficile peut-être à 
gagner que la guerre. » 

Se tournant alors vers la gauche, M. Colrat s'écria: «Il 
s’agit d'un de vos héros, d'un de vos martyrs, d'Albert 
Thierry, snstituteur laïque, syndicaliste et socialiste, tué à 11 
bataille d'Arras. De cette cime des tranchées où nos soldats 
ont tant souffert et tant réfléchi, ils ont le droit de nous 
enseigner. 

Que nous enseigne Albert Thierry? 

« L'Eglise catholique est l'institution dont on peut dire 
qu'elle se rapproche le plus d'une humanité constituée. 
L'Etat français devra recommencer à prendre soin des églises 
comme de monuments également précieux à son histoire et à 
son cœur. Elle devra rétablir entre la nation française et 
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l'internationale catholique de Rome des relations qui n'au- 
raient jamais dû être rompues. » 

M. Oberkirch, député du Bas-Rhin, prit alors la parole pour 
faire entendre, du haut de la tribune française, la voix de 
l'Alsace reconquise : « Dans leurs séances d'août, dit-il, les 
Conseillers généraux du Bas-Rhin et du Haut-Rhin, deux 
corps issus du suffrage universel, ont voté, à une forte majo- 
rité, un vœu dans lequel ils félicitent, dans les termes les. 
plus chaleureux et les plus empressés, le Gouvernement de la 
République d'avoir pris l'initiative de la reprise des relations 
avec le Saint-Siège, qu'ils jugent absolument indispensable 
dans l'intérêt national et nécessaire pour le prestige de la 
France. » 

Et le député du Bas-Rhin ajouta sur un ton et avec une 
émotion qui impressionnèrent vivement la Chambre: « A 
maintes et maintes reprises, nous nous étions donné la parole 
que si, un jour, nous devions avoir la joie de revenir au 
foyer commun, nous considérerions comme notre devoir de 
dire du haut de cette tribune que cette politique qui, par la 
rupture avec Rome, avait commencé à jeter la torche flam- 
bante de la discorde civile, a été particulièrement néfaste pour 
la pensée française en Alsace. » 

« La Lorraine, déclara alors de sa place le général de 
Maud'huy, ne pense pas autrement que l'Alsace : 

« Dans cette question, dit-il, plus que dans toutes les 
autres, nous sommes d'accord avec vous. Comme vous, nous 
ne connaissons ni les discussions, ni les haïines religieuses. 
Nous ne voulons pas les connaître. Nous sommes peut-être 
plus unis encore, dans la Lorraine, ci-devant annexée, qu'en 
Alsace; car dans cette Lorraine il y a 95 pour cent de catho- 
liques, ct pas des catholiques simplement de nom ou de 
baptême, mais de vrais catholiques ne connaissant qu'un seul 
chef spirituel religieux : le Pape. 

« Nous demandons qu'on ne le traite pas comme un 
lépreux, comme un pestiféré avec lequel on évite le plus 
léger contact. » (Vifs applaudissements à droite, au centre 
et sur divers bancs à gauche). 

La discussion générale était close et l'on passa au vote. 
À une écrasante majorité (391 voix contre 179) le projet de 
loi, « ouvrant les crédits nécessaires pour le rétablissement 
de l'ambassade de la République près le Saint-Siège », était 
adopté par la Chambre des Députés. 
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Restait à obtenir l’assentiment du Sénat; la discussion y 
fut beaucoup plus vive et plus ardue qu’au Palais Bourbon. 
Car plusieurs des membres de la Haute Assemblée en étaient 
encore restés aux idées étroites et sectaires d'avant-guerre. 
Is avaient voté la loi de Séparation et ils ne se résignaient 
pas facilement à laisser échapper leurs conquêtes « laïques » 
sur l'Eglise du Christ. Néanmoins le courant de l'opinion en 
faveur du projet gouvernemental était trop fort pour qu'on 
puisse le remonter et, après plusieurs séances orageuses, 
la discussion fut clôturée le 17 décembre 1921 à 2 heures 
du matin. Par 169 voix contre 128 le Sénat approuva « les 
déclarations du Gouvernement ». 

Désormais la reprise des relations était légalement défini- 
tive. Mais le Gouvernement n'avait pas attendu cette date 
pour parler officiellement avec le Pape, auprès duquel il avait 
déjà un chargé d'affaires éminent, depuis le 23 mars 1920, 
dans la personne de M. Jean Doulcet. M. Briand, nommé le 
17 janvier 1921 Ministre des Affaires étrangères et Président 
du Conseil, fort du vote de la Chambre en 1920 et assuré que 
l'assentiment du Sénat viendrait tôt ou tard, nomma, par 
décret du 18 mai, ambassadeur extraordinaire à Rome, 
A1. Charles Jonnart, sénateur du Pas-de-Calais. Le surlende- 
main, 20 mai, la nomination de Mer Ceretti, comme nonce 
du Pape à Paris, était officiellement annoncée à M. Doulcet, 
chargé d'affaires de France. Et La Croix annonçait, le 24, 
que Mer Ceretti, archevêque titulaire de Corinthe, arrivait à 
Paris « avec tous les droits adhérents à sa qualité, et par 
conséquent avec celui de doyen du corps diplomatique ». 
Et elle ajoutait : 

« Nous tenons à rendre hommage à l'acte loyal du Gouver- 
nement français. Nous espérons de cette loyauté, appuyée sur 
le bon sens de la nation excédée des luttes religieuses, de la 
magnanimité de la Cour romaine et de l'action ferme des 
catholiques de France auprès de leurs représentants au Par- 
lement, que les difficultés pendantes, dont la gravité n'échappe 
à personne, seront résolues dans l'équité et l'esprit d'union 
sacrée. » (La Croix, 21 mai 1921). 

Dès le 24 mai M. Jonnart partait pour Rome et, sur le 
quai de la gare de Lyon, il voulait bien dire aux journalistes: 
Je pars dès maintenant, parce qu'il est urgent de renouer des 
relations avec le Pape, « un des auxiliaires les plus capables 
de nous aider à réaliser la paix européenne cherchée par la 
France ». (/nfransigeant). 
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Par une coïncidence frappante que la presse n'a pu s'em- 
pêcher de constater, le jour même où M. Jonnart partait 
pour renouer les relations avec le Vatican, mourait celui qui 
avait pris l'initiative de les rompre, M. Emile Combes : 

« M. Jonnart, sénateur, ambassadeur extraordinaire auprès 
du Vatican, a quitté Paris pour Rome ce matin à 11 h. 40.» 
(Le Temps, publié le mardi soir 24 mai 1921, sous la date 
du mercredi 25). 

« Une dépêche nous annonce la mort de M. Emile Combes, 
sénateur de la Charente-Inférieure, ancien président du 
Conseil, décédé à la suite d'une longue maladie, à Pons, 
hier mardi, à 6 heures, et à l’âge de quatre-vingt-six ans. » 
(Le Temps, publié le mercredi soir 25 mai 1921, sous la 
date du jeudi 26). 

De son côté, le nouveau nonce, Mgr Bonaventure Ceretti, 
prenait la route de la France, où sa venue était attendue avec 
sympathie; car, écrit M. Victor Bucaille, dans Le Figaro : 
« ce n'est pour personne un secret que Mgr Ceretti a été 
désigné sur le désir exprès du Gouvernement français ». 

Notre ambassadeur fut reçu solennellement par le Pape le 
28 mai au Vatican, et le Président de la République donna 
audience au nonce le 6 août au château de Rambouillet. 

Le lecteur aimera connaître la teneur des discours échangés 
en ces deux jours historiques; nous les reproduisons ici à 
son intention d'après la Documentation catholique du 
13 août 1921. 


L'AMBASSADEUR DE FRANCE À ROME 
PRÉSENTE SES LETTRES DE CRÉANCE 
AU SOUVERAIN PONTIFE 


Notre ambassadeur est arrivé à Rome le vendredi 25 mai. 
Le lendemain 26, accompagné de M. Jean Doulcet, ministre 
plénipotentiaire, qui était accrédité depuis le 23 mars 1920 
auprès du cardinal Secrétaire d'Etat en qualité de chargé 
d’affaires de la République, il a été reçu par S. E. le cardi- 
nal Gasparri, avec qui il a eu un long entretien. 

Le 28 mai, au Vatican, dans la salle du Trône, S. S. Benoît XV 
a reçu en audience solennelle, pour la présentation des lettres 


BENOÎT XV ET LA FRANCE 471 


de créance, M. Jonnart, qui a prononcé les paroles sui- 
vantes 1: 


« TRÈS SAINT-PÈRE, 


: 


« Au moment où j'ai l'honneur de remettre à Votre Sainteté 
les lettres qui m'accréditent auprès de Votre Auguste Per- 
sonne en qualité d'ambassadeur extraordinaire de la Répu- 
blique, c'est avec un sentiment de profonde déférence que 
j'apporte au Chef suprême de l'Eglise catholique les vœux du 
Président de la République et des membres du Gouvernement. 

« Fidèle au principe de la Séparation de l'Eglise et de 
l'Etat, auquel il est fermement attaché, le Gouvernement fran- 
çais est heureux de renouer les relations avec le Saint-Siège, 
et il a la pensée d'assurer ainsi pour la satisfaction commune 
l'application normale du régime nouveau. 

« Le Gouvernement de la République a la conviction que la 
grande cause de la paix, objet de ses persévérantes préoccu- 
pations, est en droit de beaucoup attendre de la puissance 
morale devant laquelle s'incline le monde entier. Particulière- 
ment sensible aux nobles efforts de Votre Sainteté pour 
atténuer les souffrances laissées par la guerre, il considère 
comme très précieuse la collaboration qu'elle voudra bien, 
dans un souci commun de la justice, apporter à la grande 
œuvre de réconcilialion des peuples fondée sur l'observation 
scrupuleuse des accords internationaux. 

« Si effroyables que soient les maux répandus dans tout 
l'univers par la guerre mondiale, nulle part les ravages n'ont 
atteint autant d'intensité qu'en France. Des provinces entières, 
les plus riches et les plus prospères, ont été systématique- 
ment ruinées, et dans aucun pays l'Eglise n’a été frappée 
d'aussi cruelles destructions : 4.300 églises dévastées, tel est 
le triste spectacle qu'offrent les régions d'où je viens. Votre 
Sainteté, qui était comme prédestinée à panser ces blessures, 
comprendra que la France se croit en devoir d'attendre d'elle 
une sollicitude toute spéciale. 

« Dévoué au rôle de protecteur des chrétiens en Orient et 
en Extrême-Orient, qu'il a depuis longtemps assumé avec 


1. Les discours prononcés au Vatican en ces circonstances ne 
sont pas publiés officiellement. Le texte que nous donnons a été 
communiqué aux sénateurs par une feuille d'agence distribuée au 
Palais du Luxembourg le 21 juin. 


172 S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE 


tant de désintéressement, le Gouvernement de la République 
affirme sa volonté constante de faire respecter les missions 
religieuses, et il demeure pleinement convaincu que le Sou- 
verain Pontife garde la mémoire des services que l'infatiga- 
ble dévouement de tant de millions de Français et de Fran- 
çaises ne cesse de rendre aujourd'hui comme il l'a fait dans 
le passé, à l'humanité et à la chrétienté. 

« Pour moi, je mettrai tous mes soins à me rendre digne de 
la bienveillante courtoisie avec laquelle Votre Sainteté a bien 
voulu accueillir le ministre plénipotentiaire qui, avec tant de 
distinction, a, depuis une année, préparé l'avenir. 

« En çonsacrant tous mes cfforts à l'établissement de 
relations amicales entre la France et le Saint-Siège, j'ai l'es- 
poir de justifier le haut témoignage d'estime que m'a donné 
M. le Président de la République lorsqu'il m'a confié la mis- 
sion que je viens remplir au nom de la République française 
auprès de Votre Sainteté. » 


Discours de S. S. Benoît XV. 


Suivant l'usage, la réponse du Souverain Pontife n'a pas 
été publiée. L'agence Havas en a donné ce résumé 
télégraphique : 


« Le Saint-Père, répondant à M. Jonnart, s'est félicité du 
fait que le Gouvernement français ait choisi pour le repré- 
senter à Rome une personnalité aussi éminente que le nouvel 
ambassadeur. 

« Puis, après une allusion au rôle de la France dans l'Eglise, 
Pape a ajouté : | f F 

« Le Saint-Siège et le Gouvernement de la République 
ont tous deux comme but le bonheur des peuples, et en cela 
ils peuvent marcher parfaitement d'accord. » 


LE NONCE DU PAPE À PARIS 
PRÉSENTE SES LETTRES DE CRÉANCE 
AU PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 


Discours de M9 Ceretli. 


Le 6 août, Msr Ceretti se rendait au château de Rambouil- 
let, où il fut reçu avec les honneurs militaires. 
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Admis aussitôt en présence de M. Millerand en audience 
solennelle, Son Excellence prononça l'allocution suivante !: 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« J'ai l'honneur de remettre à Votre Excellence les lettres 
par lesquelles le Souverain Pontife Benoît XV, mon auguste 
maître, a daigné m'accréditer en qualité de nonce apostolique 
auprès du Gouvernement de la République française. 

« Ce fait qui, en d'autres temps, aurait constitué un évé- 
nement heureux mais d'une portée relative, marque aujour- 
d'hui une date historique d'une importance exceptionnelle, 
et c'est particulièrement à vous, Monsieur le Président, et à 
votre illustre prédécesseur, qu'appartient le mérite d'en avoir 
préparé la réalisation. 

« Sa Sainteté, mue par cette spéciale bienveillance dont 
elle a toujours été animée vis-à-vis de la glorieuse nation 
française, a accueilli avec un plaisir très vif l'invitation qui 
lui à été adressée par vous et votre Gouvernement, convain- 
cue que la reprise des relations diplomatiques entre le Saint- 
Siège et la France devait avoir pour résultat de grands avan- 
tages mutuels. 

« Fidèle à sa divine mission, le Saint-Siège, aujourd'hui 
plus que jamais, désire coopérer au bien-être des peuples en 
continuant ses efforts pour la pacification générale et en 
inculquant les principes qui rendent les nations grandes el 
prospères, c'est-à-dire le respect et l'obéissance dus aux 
pouvoirs publics et l’union de tous les citoyens au nom du 
bien commun de la patrie et de la religion. Telle est, sans 
aucun doute, la raison pour laquelle nous voyons aujourd'hui 
autour du Vicaire de Jésus-Christ les représentants de pres- 
que toutes les puissances civilisées. Aussi, en saluant la pré- 
sence de la France au Vatican, fais-je des vœux pour que 
les espérances attachées à cet heureux événement deviennent 
autant de réalités. 

« En me confiant cette noble mission, le Souverain Pontife 
m'a chargé de renouveler à la nation française l'expression 
de ses sentiments de particulière bienveillance et de vous 


1. Le texte en a été publié dès le lendemain, ainsi que la 
réponse de M. Millerand, au Journal Officiel, conformément à la 
tradition. 
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offrir, Monsieur le Président, les vœux les plus chaleureux de 
bonheur et de succès. En ce qui me concerne personnelle- 
ment, je ne sais que trop combien ma tâche est délicate et 
combren mes forces sont limitées, mais avec l’aide de Dieu et 
le concours efficace de votre Gouvernement, je ne négligerai 
rien dans la sphère de mes attributions pour donner à la 
mission pacifique de l'Eglise sa pleine efficacité, ainsi que 
pour resserrer toujours davantage les relations d'amitié entre 
le Saint-Siège et la France. » 


Réponse de M. iillerand. 


« Monsieur LE NONCE, 


« J'ai plaisir à recevoir de vos mains les lettres par les- 
quelles S. S. le Pape Benoît XV vous accrédite en qualité 
de nonce près le Gouvernement de la République. 

« L'événement, comme vous l'avez dit, a, dans les c:rcons- 
tances présentes, une signification particulière, qu'il convient 
de relever; il donne son véritable sens à l'acte par lequel le 
Parlement français, en séparant les Eglises de l'Etat, a établi 
un régime de liberté qui permet au Gouvernement d'entrete- 
nir avec les autorilés ecclésiastiques des relations de cour- 
toisie, d'estime et de confiance réciproques. | 

« Sous ce régime nouveau, les pouvoirs publics peuvent 
donc, comnw sous l'ancien, collaborer avec le Saint-Siège 
partout où les intérêts de la France rencontrent ceux de. 
l'Eglise catholique, et i! me plaît de vous entendre dire que 
le Souverain Pontife attend d’heureux résultats des relations 
que l’arrivée de Votre Excellence achève de rétablir entre la 
puissance morale universellement respectée qu'est le Siège 
apostolique et un peuple qui a toujours tout sacrifié au plus 
haut idéal de la justice parmi les hommes et de la paix 
entre les nations. Notre pays, en effet, nous avons le droit de 
l’affirmer, a des titres particuliers à la confiance du Saint- 
Siège, et les prérogatives que les Papes lui reconnaissent sont 
la juste consécration des services rendus par la France aux 
intérêts généraux de la Chrétienté. 

« Dans l'accomplissement de cette noble tâche, dont le 
succès intéresse tous les peuples, nous sommes assurés que 
votre concours ne nous manquera pas. 
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« Celui du clergé français nous est acquis d'avance, j'en ai 

la confiance, pour toutes les œuvres d'union et de paix. 

°& Pendant la grande guerre, prêtres, religieux et religieuses 
catholiques. ont rivalisé avec les ministres des autres cultes, 
comme avec tous les Français, d'abnégation, de courage et 
de patriotisme. 

« La fraternité des tranchées a survécu aux hostilités : 
elle n’est pas près de disparaître. 

« Pour contribuer à la maintenir, il est permis de compter 
sur l'influence salutaire de ceux qui ne prétendent à être que 
les pasteurs des âmes. 

« Je suis vivement touché du message dont Sa Sainteté 
vous a chargé pour la nation française et pour le Président 
de la République. Votre Excellence voudra bien lui trans- 
mettre les vœux sincères que je forme pour son auguste per- 
sonne et pour la gloire de son Pontificat. 

&« Quant à vous, Monsieur le Nonce, la brillante carrière 
que vous avez parcourue à travers les jeunes et hardies 
démocraties du Nouveau Monde et les qualités dont vous y 
avez fait preuve sont garantes de l'esprit dans lequel, confor- 
mément à la pensée du Souverain Pontife, vous vous attache- 
rez à remplir la mission diplomatique qui vous est confiée. 
En vous souhaitant la bienvenue parmi nous, je tiens à vous 
assurer que ni le concours du Gouvernement de la Républi- 
que ni l'appui de son président ne vous feront défaut. » 


L'audience solennelle accordée à M. Jonnart avait eu lieu 
dans la salle du Trône. Reçu avec les honneurs protocolaires 
à l'entrée des appartements pontificaux, l'ambassadeur de 
France baisa la main du Pape puis, après avoir présenté ses 
lettres de créance, lut l'allocution dont le texte a été intégra- 
lement reproduit plus haut. 

Après l'audience, M. Jonnart se rendit, comme le veut la 
tradition, chez le cardinal Secrétaire d'Etat, puis il est des- 
cendu à la basilique de Saint-Pierre. Rentré à son hôtel, il a 
reçu à son tour la visite du cardinal Gasparri. M. Jonnart à 
présenté également ses hommages au doyen du Sacré-Collège ; 
et, a-t-il déclaré à un représentant de l'agence Havas, « j'ai 
eu avec le Pape une longue conversation privée, empreinte 
d'une grande cordialité, au cours de laquelle ayant abordé les 
problèmes qui préoccupent l'opinion mondiale, je lui ai 
exprimé mes remerciements pour les bienveillantes intentions 
qu'il voulait bien manifester ». 


13 
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De son côté, Mer Ceretti, dont la venue à Paris avait causé 
une joie sincère à « tous les Français clairvoyants », faisait 
entendre des paroles comme celles-ci: « Le Vatican est dis- 
posé à faire preuve du plus large esprit de conciliation. » 

Dans une interview accordée à M. Charles Pichon, de 
L'Echo de Paris, il lui disait comment il comprenait son rôle 
d'ambassadeur du Pape: « Le nonce, disait-il, personnage 
diplomatique, représente le Saint-Père, son souverain, auprès 
du chef du gouvernement régulier de la France, c'est-à-dire 
M. le Président de la République. Son rôle consiste à traiter 
avec celui-ci et avec ses ministres les affaires qui intéressent 
à la fois l’une et l’autre puissance. Sans doute ces questions 
peuvent être variées, anciennes, délicates. Mais c'est justement 
pour cela que l'accord diplomatique s’est fait entre la Répu- 
blique et le Vatican. Le choix de négociateurs indique l’inten- 
tion de négocier, et le choix de négociateurs réguliers, la 
volonté d'aboutir. » 

La réconciliation était donc complète, une phase heureuse 
pour l'Eglise de France commençait, laborieusement préparée 
et menée à bonne fin par S. S. Benoît XV, bien plus avanta- 
geuse pour notre pays que profitable à la Papauté. Car, écrit 
M. Jacques Bainville, « le Saint-Siège pouvait se passer plus 
facilement des relations diplomatiques avec la France que 
nous ne pouvions nous passer du contact avec lui. La rup- 
ture pouvait attrister le Pape. Elle ne causait de tort qu'à 
nous 1. » 

Grâce à Dieu, le « contact » est rétabli et les relations ont 
été reprises avec l'ampleur et la majesté qui convenaient aux 
deux hautes parties contractantes. Car si la France est ren- 
trée au Vatican, dans la personne de M. Jonnart, par le grand 
escalier d'honneur, le nonce du Pape est rentré à Paris avec 
toutes les prérogatives dues à l'auguste Souverain dont il 
est le représentant. 

Or, parmi ces prérogatives, il en est une qui met le nonce 
dans une situation exceptionnelle. Le Pape étant, en effet, la 
« plus haute puissance morale » du monde, son représentant 
doit partout être le premier. Aussi, « de par les règlements 
protocolaires », le nonce est-il le doyen du Corps diplomati- 
que. Et en cette qualité, c'est à lui qu'échoit toujours l’hon- 
neur de prendre la parole au nom de ses collègues dans toutes 


1. Jeurnal La Liberté, 31 mai 1921. 
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les circonstances où les ambassadeurs des Puissances accré- 
ditées sont reçus officiellement par le chef de l'Etat. 

La première occasion qui se présenta, par suite de la 
reprise des relations avec le Vatican, fut la réception officielle 
de l'Elysée, le 1° janvier 1922, au cours de laquelle le Nonce 
présenta au Président de la République les vœux du Corps 
diplomatique. Commæ il y avait quinze ans que pareille chose 
ne s'élait vue, ce fut tout un événement, et les journaux 
publièrent le lendemain les discours échangés de part et 
d'autre. Certes, ils en valaient la peine à cause des nobles 
pensées exprimées par les deux éminents orateurs, sans 
compter qu'ils empruntaient aux circonstances une importance 
exceptionnelle. Ces documents appartiennent à l'histoire reli- 
gieuse de la France et, pour ce motif, ils ont leur place mar- 
quée dans ces pages documentaires. C'est pourquoi nous 
nous faisons un devoir de les reproduire intégralement d'après 
le Journal Officiel du 3 janvier 1922. 


Allocution de Son Excellence le Nonce apostolique. 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Le Corps diplomatique, dont je suis l'interprète, vient, à 
l'occcasion de la nouvelle année, vous prier d'agréer ses hom- 
mages et ses vœux. 

« J'ai conscience du grand honneur qui rejaillit sur moi 
de la tâche qui m'échoit. Et à ce sentiment s'allie, laissez- 
moi vous le dire, Monsieur le Président, une joie très vive 
d'être celui par qui se renouent ainsi de séculaires traditions. 

« La réunion du Corps diplomatique tout entier autour de 
vous, à pareil jour, est un gage et, mieux, une preuve de 
l'union qui doit, qui veut régner entre toutes les nations de 
la grande famille humaine. 

Par les graves problèmes qu'elle a vu résoudre et par ceux 
qu'elle a vu ébaucher, l'année qui vient de s’écouler marque 
déjà un grand progrès vers la paix mondiale qui doit être le 
fruit de cette union. 

« Puisse l'année nouvelle voir s'achever bientôt cette œuvre 
de pacification! 

« Pour mener à bien, en Ce qui vous concerne, cette tâche 
magnifique, vous pouvez, Monsieur le Président, compter sur 
le plus entier et le plus loyal concours de tous les membres 
du Corps diplomatique : fiers de la haute mission que leur 
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ont confiée leurs Gouvernements respectifs, ils seront heu- 
reux de coopérer, en même temps, pour le plus grand bien 
de l'humanité, à l’action pacificatrice de la France dans le 
monde. 

« Plaise à Dieu d'exaucer les vœux ardents que nous for- 
mons pour cette grande cause ainsi que les souhaits les plus 
cordiaux que nous vous adressons, Monsieur le Président, 
pour la prospérité et le bonheur de votre grande nation. » 


Le Président de la République a répondu : 


« MonSIEUR LE NONCE, 


« À l'aube de cette année nouvelle, un même vœu monte 
à toutes les lèvres : qu’elle apporte au monde entier la paix; 
qu’elle répare les maux, qu'elle efface jusqu'aux traces d'une 
longue et cruelle guerre. 

« Ce souhait, qui est dans le cœur de tous les peuples, leur 
volonté concordante est indispensable pour le réaliser. 

« Nul n'était mieux qualifié que l'ambassadeur de la haute 
puissance morale dont Votre Excellence est le représentant 
pour se faire l'interprète au nom du Corps diplomatique de 
ce vœu et de cette volonté. 

« Le Gouvernement de la République s'associe sans réserve 
à l'un et à l’autre. La France, à l’action pacificatrice de 
laquelle Votre Excellence a justement rendu hommage, s’em- 
ploiera tout entière à consolider l'ordre de choses nouveau 
issu des traités. 

« Je me félicite d'être personnellement appelé à collaborer 
avec tous les membres du Corps diplomatique, dans un esprit 
de parfaite entente, à l'accomplissement de ce dessein. 

« L'année qui s'ouvre marquera, j'en ai la confiance, une 
étape décisive vers son achèvement. 

« En remerciant le Corps diplomatique, à la tête duquel 
l’heureuse reprise de traditions séculaires a placé Votre Excel- 
lence, des assurances et des vœux dont il a bien voulu 
m'apporter l'expression, je le prie d’agréer les souhaits que 
je forme pour les souverains et les chefs d'Etat, dont j'ai 
plaisir à saluer ici les éminents représentants 1. » 


1. La plupart des documents reproduits au cours du & II ont été 
pris dans la Documentation catholique, spécialement dans les 
numéros : 88, 90, 112 et 134. 
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Vraiment, à cette date du 1° janvier 1922, il y avait quel- 
que chose de changé et des années de douloureux malentendu 
étaient effacées. La tribune de l'ambassadeur de France 
n'était plus vide à Saint-Pierre de Rome et l'Eglise catholi- 
que, reconnue officiellement, reprenait dans les sphères gou- 
vernementales une place qu'elle n'aurait jamais dû quitter. 

Et, selon le désir exprimé précédemment par Mer Baudril- 
lart, Benoît XV se trouvait « récompensé de n'avoir jamais 
cessé, tout en demeurant le Pape de tous, de se montrer le 
Père très aimant de sa Fille aînée. » 

« Désormais, conclut le P. Yves de la Brière, le double 
organe de relations régulières et réciproques entre la France 
officielle et le Saint-Siège était normalement rétabli. Tous les 
problèmes, extérieurs ou intérieurs, qui ressortiront à la 
compétence de l'ambassade et de la nonciature seront métho- 
diquement examinés, lentement et laborieusement résolus peu 
à peu, selon l'opportunité des circonstances. 

« Mais la reprise de contact entre les deux Puissances cons- 
titue déjà un événement historique. Et il aura été obtenu par 
le Pape Benoît XV 1. » 


RÉSUMÉ DU CHAPITRE IV 


I. — Dès le début de son pontificat, Benoît XV se plut à 
donner à la France des marques non équivoques de particu- 
lière sympathie. 


Il. — Ces attentions du Pape pour notre pays irritèrent les 
ennemis de l'Eglise, opposés à tout rapprochement entre 
Paris et le Vatican. Aussi, pour rendre le Pape odieux chez 
nous, menèrent-ils contre lui une guerre infernale de calom- 
nies et de mensonges, le montrant favorable aux Austro-Alle- 
mands et opposé aux intérêts français. 


III. — Nonobstant ces injustices, le Souverain Pontife n’a 
jamais modifié sa ligne de conduite à notre égard. Après 
avoir démenti l'odieuse interview Latapie, il dit à M. Fer- 
nand Laudet : « J'aime la France; je n'attends que l'occa- 
sion de lui montrer ma sympathie. » 


1. Etudes, 5 février 1922, 
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En conséquence : 

a) Dans de multiples audiences et dans des lettres nom- 
breuses, il a redit sous toutes les formes combien était grande 
son affection pour la Fille aînée de l'Eglise. 


b) A chaque fois qu'il a eu connaissance d'un crime 
commis contre nous, il a immédiatement protesté solennelle- 
ment dans les termes de la tendresse la plus paternelle pour 
les victimes d'une injuste agression. 


c) Aucune souffrance ne l’a trouvé indifférent, et les 
secours matériels et moraux qu'il a déversés sur nos compa- 
triotes avec une véritable prodigalité sont innombrables. 


d) En pleine guerre, il a créé trois cardinaux français, 
au risque de mécontenter très fort nos ennemis, auxquels 
pareille faveur n'était pas accordée. Et il accompagnait ce 
geste amical des paroles significatives : « Après cela dira-t-on 
encore que le Pape n'aime pas la France? » 


e) Il a décerné les honneurs de la canonisation à trois 
saintes de France, parmi lesquelles « notre unique Jeanne 
d'Arc ». Et quand l'Evêque d'Orléans lui dit la reconnais- 
sance de tous, il répondit dans des termes si touchants 
d'affection sincère, qu'à plusieurs reprises des applaudisse- 
ments enthousiastes éclatèrent de toutes parts, tandis que des 
larmes de bonheur roulaient dans les yeux des assistants, 
émus de tant de bonté. 


f) Enfin, et c’est là son œuvre capitale de prédilection pour 
la France, il a renoué les relations diplomatiques entre Rome 
et Paris. 


Elles sont donc bien vraies les paroles qu'il disait au car- 
dinal Luçon : « La France, à laquelle Nous Nous sommes plu 
à donner des témoignages de souveraine bienveillance, no 
saurait douter de Notre amour pour elle. » 

Non, la France n’en saurait douter, les preuves de cet 
attachement paternel sont trop nombreuses pour qu'elle les 
oublie, et ses fils garderont pieusement la mémoire de Sa 
Sainteté Benoît XV, Ami de la France. 


PSKOEF 


CHAPITRE V 


Benoît XV et la Belgique 


« Nous avons pleinement conscience 
d'avoir fait pour la Belgique tout ce 
qui Nous était possible. » 

Benoît XV aux Evèques belges, le 3 avril 1919. 


Le 4 septembre 1916, le journal Le Temps écrivait: « Qn 
eût rêvé — était-ce un rêve chimérique? — d’une papauté 
qui, se souvenant qu'elle est la plus haute autorité morale du 
monde, eût proclamé le respect du droit écrit et des traités 
signés; et le droit écrit est atteint quand certains belligérants 
déchirent le traité de 1839, envahissent et pillent la Belgique 
neutre 1. » 

Cet entrefilet est un exemple, choisi entre mille, de la tac- 
tique employée par certaine presse pour rendre Benoît XV 
antipathique aux Alliés et nuire à l'efficacité de ses inter- 
ventions en faveur de la paix. L'invasion brutale, au mépris 
des traités qui garantissaient sa neutralité, du territoire belge, 
fut un acte tellement odieux qu'il fit bondir d’indignation tous 
les honnêtes gens, et ce fut, dans le monde des neutres, un 
cri unanime d’admiration pour le petit peuple martyr et son 
vaillant souverain. 

Faire croire au monde que le Pape ne partageait pas ces 
sentiments d'’indignation, laisser à entendre qu'il prenait le 
parti des bourreaux parce qu'ils étaient les plus forts, tel fut 


1. Cité par Duplessy : Benoît XV et la Guerre, page 75. 
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le plan stratégique imaginé par les ennemis de l'Eglise contre 
le Pape régnant. C'était habile autant que perfide, car il 
est bien évident que si l'opinion égarée entrait dans cette 
voie, Benoît XV était partout honni, sa voix restait sans écho 
et son influence devenait à peu près nulle. À cette campagne 
inqualifiable s’attelèrent plusieurs journaux et revues, parmi 
lesquelles il importe de citer, pour leur confusion méritée, le 
journal Le Temps et La Revue de Paris !. 

Or, est-il besoin de le dire, la vérité est tout autre. À 
priori, aucun homme sincère ne croira facilement que le 
Vicaire ici-bas de Celui qui fut l'ami des petits et des hum- 
bles prendra de gaîté de cœur le parti de l’oppresseur arro- 
gant contre sa victime innocente. À posteriori les faits sont 
là multiples, indéniables, touchants, qui prouvent la sollici- 
tude paternelle de Benoît XV pour la Belgique opprimée. Les 
rappeler ici dans une vuc d'ensemble sera rendre hommage 
à la vérité et mettre une fois de plus en lumière, dans son 
vrai jour, la noble figure, le caractère héroïquement charitable 
du Souverain Pontife. 

En 1918, un prêtre éminent, « docteur en sciences sociales 
et politiques de l'Université de Louvain », M. l'abbé Octave 
Misonne, a publié un ouvrage intitulé : Le Pape, la Belgique 
et la Guerre ©. — « Belge, écrit-il, j'ai été le témoin de la 
violation de ma Patrie par l'ennemi. Pendant près de trois 
ans, j'ai vécu en Belgique occupée, sous le joug des armées 
allemandes, dont je sais la barbarie et les crimes pour les 
avoir vus. Poursuivi par l'ennemi, j'ai su lui échapper; j'ai 
réussi à gagner la Hollande. En arrivant en Angleterre et en 
France, j'ai pris le souci de ma documentation, comme je 
l'avais fait en Belgique, sur tout ce qui touche aux intérêt: 
de mes malheureux compatriotes. Et frappé du problème qui 
se posait, surtout ici, de l'action du Pape vis-à-vis de la 
Belgique, je me suis rendu à Rome où j'ai passé les cinq 
derniers mois. — J'y ai eu l'occasion et la faveur de puiser 
des renseignements précis aux sources, et j'ai pensé qu'il ne 
serait pas sans utilité pour beaucoup, Belges ou Alliés, de 
publier quelques-unes des notes que j'ai pu recueillir. 

« Les pages qui vont suivre, ajoute le savant auteur, ont 
été écrites en toute simplicité et bonne foi, et elles n'ont 


1. Voir, dans Le Correspondant, la réfutation par le R. P. Le 
Floch du pamphlet de cette Revue. 
2. Bloud et Gay, éditeurs, Paris. 


BENOÎT XV ET LA BELGIQUE 183 


d'autre prétention que d'exposer la vérité et de faire un peu 
de lumière. » 

Puisque, dans la recherche de documents précis pour la 
composition de ce chapitre, nous avons eu la bonne fortune de 
mettre la main sur cet ouvrage précieux, il nous a semblé 
ne pouvoir mieux faire que de le mettre largement à contri- 
bution. Un belge instruit, particulièrement bien placé pour 
être renseigné, franchement n'est-ce pas l'idéal pour connaître 
la vérité sur les rapports du Pape avec la Belgique pendant 
la guerre? t 

À la lumière des faits rapportés par M. l'abbé Misonne, 
joints aux documents officiels qui en complèteront la force 
probante, Benoît XV apparaîtra aux yeux de tous comme 
l'ami, le soutien, le bienfaiteur et le vengeur de la Belgique 
opprimée 

« Nous n'avons plus, dit-il *, à rappeler tous les crimes 
commis contre nous par l'Allemagne et par les Allemands. 
Qui ne les connaît pas, en Belgique, et qui en doute encore 
chez nos Alliés? 

Le Saint-Père les sait aussi depuis longtemps déjà. 

Pendant les premiers mois de la guerre, cependant, il lui 
fut difficile, sinon impossible, d'en saisir toute la vérité et 
par conséquent toute l'horreur. 

On le comprend quand on se rappelle les réalités vécues, 
en 1914, en Belgique et à Rome. 

En Belgique, au fur et à mesure que notre héroïque petite 
armée, seule à soutenir le choc pendant près de trois semai- 
nes, reculait sous la poussée irrésistible des millions d'hom- 
mes qui l'écrasaient, une barrière infranchissable s'élevait 
entre les régions envahies et le territoire encore libre. On ne 
connaissait plus rien ici de ce qui se passait là-bas. 

Tout le long des routes, cependant, derrière nos troupes, 
on rencontrait des populations affolées qui fuyaient au hasard, 
racontant des choses étranges et souvent contradictoires. On 
s'effrayait à leurs récits, mais presque aussitôt après on les 
taxait d’'hallucinations, tant les crimes racontés paraissaient 
invraisemblables. 


1. M. le chanoine Misonne a très aimablement autorisé la repro- 
duction de quelques-unes de ses pages : « souhaitant succès à votre 
œuvre », ajoute-t-il. 

2. Le Pape, la Belgique et la Guerre, pp. 100 et suivantes. 
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Nos journaux, privés de nouvelles sûres, semblaient s'être 
mis tacitement d'accord pour rassurer, comme ils le pou- 
vaient, leurs lecteurs en racontant sur la famine de l'ennemi, 
sur les victoires de nos troupes, sur le secours de nos 
garants, les histoires les plus fantaisistes auxquelles tout le 
monde ajoutait foi. 

En pays non encore envahi, on ignorait donc toute la 
vérité : on peut dire, de façon générale, qu'une heure avant 
l'arrivée des hordes allemandes dans n'importe quelle région, 
la population les supposait encore retenues et écrasées par 
nos soldats, à plusieurs lieues de là. 

On ne connaissait rien de plus précis dès qu'on se trou- 
vait sous le joug allemand, car c'était aussitôt la terrorisa- 
tion et la suppression de toutes nos libertés. Les espions 
prussiens qui vivaient au milieu de nous, depuis nombre 
d'années, réapparaissaient avec les premières troupes enne- 
mies et employaient tout leur zèle à nous surveiller et à 
nous trahir. La circulation devenait pratiquement impos- 
sible pendant un temps plus ou moins long, et nous igno- 
rions de nouveau et tout ce qui se passait derrière nous, et 
tout ce qui s’élait passé devant nous, et même presque tout 
ce qui venait d'arriver autour de nous. 

C'est ainsi qu'il nous souvient qu'à Mons, nous n'avons 
connu, et vaguement encore, les horreurs commises à Lou- 
vain, à Dinant et à Tamines, que trois semaines environ 
après qu'elles avaient eu lieu. 

A Mons encore, distant de quelques mètres de Nimy, le 
bruit a couru, pendant plus de huit jours, que c'était parce 
qu'un habitant de cette localité avait tiré sur les régiments 
allemands qui passaient, que ceux-ci, par représailles, avaient 
incendié la Grand'Rue, fusillé des civils et poussé devant 
eux un bouclier vivant de femmes, d'enfants et de paisibles 
bourgeois. Or, tous ces crimes des allemands étaient vrais; 
mais comme on citait le nom du coupable, nous fîmes immé- 
diatement des enquêtes, sur place, pour connaître la vérité: 
et la vérité était que le dit coupable n'existait même pas, 
qu'aucun civil n'avail attaqué, ni de près ni de loin, les 
troupes allemandes, et qu'à Nimy, comme en tant d’autres 
localités, nous nous trouvions simplement en face d'un 
ensemble d'actes de terrorisation froidement et systémati- 
quement accomplis par l’armée ennemie. 

Tous les Belges qui ont vécu en Belgique occupée savent 
que, pendant les premiers mois de la guerre, il leur était 
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presque impossible de faire l'histoire exacte de l'invasion. 
Comment voudrait-on qu'à Rome on eût pu mieux la 
faire ? 

Notre Gouvernement belge n'était pas autrement instruit 
que le public. Par qui aurait-il pu l'être, soit quand il était 
encore à Bruxelles, soit quand il s'était retiré à Anvers, soit 
quand il dut se réfugier au Havre? Lui non plus, par consé- 
quent, ne pouvait pas informer, avec détails certains, le 
Vatican sur ce qui se passait en Belgique envahie. 

Le Nonce du Pape à Bruxelles avait suivi le roi et le 
Gouvernement, comme c'était son devoir, et il les avait 
accompagnés à Anvers d'abord, puis au Havre même. 

I avait cependant laissé à Bruxelles l'auditeur de la Non- 
ciature, prélat romain qui devait le remplacer, mais qui 
ne pouvait pas facilement correspondre avec Rome au début. 
Si cet auditeur, qui était seul à pouvoir agir au nom du 
Saint-Père, en Belgique occupée, s'était tu devant les Alle- 
mands, à mesure qu'il connaissait leurs crimes, on aurait 
peut-être raison d'en rendre le Vatican responsable. 

Mais précisément, ce prélat a joué, pendant les premiers 
mois de la guerre, un rôle dont personne n’a jamais parlé 
jusqu'ici et qui venge pourtant le Saint-Siège des critiques 
trop hâtivement faites par certains de nos compatriotes. 
Car, comme tous les diplomates doivent le faire, c'est au nom 
de son Chef qu'il a agi, c'est-à-dire au nom du Pape, qui 
prenait la responsabilité de ses protestations et qui les fai- 
sait siennes en ne les désavouant pas. 

Or, l'auditeur de la Nonciature de Bruxelles ayant la ges- 
tion des affaires ecclésiastiques en Belgique, du 18 août au 
18 décembre 1914, ne cessa d'intervenir officiellement et de 
protester auprès du Gouvernement de von der Goltz, au nom 
du Saint-Siège, contre les crimes et les attentats qu'il parvint 
à connaître. 

Nous avons eu sous les yeux la longue série de ses éner- 
giques protestations. Il serait trop long de les reproduire 
toutes ici; qu'il nous suffise d'en citer quelques-unes dans 
leur texte même : 

« Au moment des terribles événements de Louvain, il pro- 
teste contre l'incendie des Halles et de la Bibliothèque de 
l'Université, et il réclame des sentinelles pour la garde des 
ruines et des autres édifices scolaires épargnés qui appar- 
tiennent à l'Université. Il réclame aussitôt une protection 
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spéciale pour la bibliothèque des Bollandistes à Bruxelles et 
pour l'Institut de physique des PP. Jésuites de Louvain. 

Au même moment il proteste contre les actes d'hostilité 
commis par les troupes germaniques contre le clergé séculicr 
et régulier... : 

Il réclame la libération immédiate du Recteur magnifique 
de l'Université de Louvain, Ms Ladenze, et du corps profes- 
soral, des prêtres, religieux, etc. 

Il proteste contre l'exécution du pauvre jésuite Dupierreux, 
fusillé à Tervueren, et réclame l'exhumation de son corps. 

Il proteste contre l'assassinat de l'abbé Hottlet, curé des 
Alloux, à Tamines, qui fut, dit-il, frappé en même temps que 
ses paroissiens par les balles d’une mitrailleuse et achevé 
ensuite à coups de crosse de fusil par un soldat allemand. 

Le 14 septembre, une affiche, paraissant à Bruxelles, accu- 
sait d’atrocités les prêtres belges. L'auditeur proteste auprès 
du gouverneur von der Goltz; au nom de la Nonciature, et 
il ajoute être « en devoir de présenter ses réserves aux infor- 
mations qui, dans le télégramme attribué à S. M. l'Empereur 
allemand par la Norddeutsche Allgemeine Zeitüng, ont donné 
lieu au passage relatif aux cruautés commises par des prê- 
tres, contre des soldats blessés, des médecins et des infir- 
miers de l’armée allemande en Belgique. 

Il proteste contre les mauvais traitements dont les évêques 
de Tournai et de Namur ont été l'objet. 

Des officiers allemands ayant fait, le 13 septembre 1914, 
des recherches contre S. E. le cardinal Mercier, il fait savoir 
à l'autorité allemande que, si le cardinal était l'objet de 
poursuites, il se verrait obligé de lui dénner asile à la Non- 
ciature (c'est-à-dire de le soustraire à ces poursuites en le 
couvrant des immunités diplomatiques). 

A la suite du sac de Louvain et de la destruction de nom- 
breuses églises, il remet, le 2 septembre 1914, à von 
Luttwitz, gouverneur de Bruxelles, la liste de tous les monu- 
ments religieux et civils de la capitale, puis à von der Goltz, 
la liste de tous les monuments classés par la Commission 
royale de Belgique, et réclame qu'ils soient protégés. » 

Telles sont quelques-unes des protestations qui sont des 
actes du Saint-Siège. 

Il y en a bien d’autres qui seront connues plus tard. 

Le 13 août 1914, par exemple, L'Indépendance Belge, qui 
n'est certes pas un journal catholique, annonçait que l'Em- 
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pereur d'Allemagne avait été éclairé par le représentant du 
Vatican sur les conséquences d’une agression violente dirigée 
contre la Belgique neutre et pacifique, ainsi que sur le dis- 
crédit qui en résulterait pour l'Allemagne. 

I y a là une première action diplomatique sur laquelle 
nous ne serons pleinement éclairés qu'après la publication 
officielle de tous les documents pontificaux relatifs à la 
guerre Î. 


Mais bientôt, le Saint-Père intervient personnellement, dans 
une longue série d'actes et de protestations publiques qui 
prennent un autre caractère de solennité et dont le retentis- 
sement restera profond. 

Non seulement pendant toute la durée de la guerre, et sur- 
tout dès les débuts, Sa Sainteté Benoît XV profita de toutes 
les circonstances pour exprimer, devant le monde entier, la 
bienveillance particulière, la sollicitude, l'amour paternel qu'il 
ressentait pour la malheureuse Belgique; non seulement il 
dit, bien haut, la part sincère qu'il prenait à ses tristesses et 
à ses deuils; mais il proclama ses droits, il s'éleva contre 
l'injustice commise à son égard, il s’efforça d'obtenir qu'elle 
fût rétablie dans son indépendance complète et indemnisée, 
et il s'ingénia à venir au secours de tous les Belges qui souf- 
fraient de cette guerre cruelle et désastreuse. Qu'on lise, en 
effet, les lettres pleines d'affection qu'il adresse, coup sur 
coup, à S. E. le cardinal Mercier et à Msr Heylen, évêque de 
Namur, lettres qui furent publiées, même en Belgique occu- 
pée, par les soins de la Nonciature, qu'on reprenne ses allo- 
cutions aux divers Consistoires, qu'on analyse sa note aux 
chefs des peuples belligérants, et qu'on jette ensuite, ne 
fût-ce qu'un simple coup d'œil, sur la série des œuvres 
qu'il a entreprises en faveur des Belges, et l’on sera étonné 
qu'il ait su tant faire, au milieu des circonstances si diffi- 
ciles que nous avons rappelées tantôt. 

Et n'oublions pas que, suivant la remarque qu'il a faite 
lui-même, « la publicité n'a pas été donnée à tout ce qu'il 
a fait ». 

Ne tablons donc que sur ses actes publics et reprenons-les 
en les abrégeant. 


1. Cette publication officielle est faite aujourd'hui (1931), et elle 
confirme victorieusement, en y ajoutant des faits inconnus pendant 
la guerre, la documentation de M. l'abbé Misonne. 
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On se souvient que dans son télégramme du 14 seplem- 
bre 1914, l'Empereur allemand nous accusait fous, roi Albert 
Gouvernement belge, prêtres catholiques et peuple tout entier. 

Or, le 8 décembre 1914, le Saint-Père écrit à S. E. le 
cardinal Mercier une lettre, rendue publique, dans laquelle 
on lit ce passage significatif : 

« Pouvions-Nous donc ne point éprouver une très vive 
douleur en considérant la nation belge que Nous aimons tant, 
réduite par une guerre on ne peut plus cruelle ct désastreuse, 
à une situation vraiment lamentable ? 

« Nous voyons, en effet, le roi des Belges et son auguste 
famille, les membres du Gouvernement, les personnages consi- 
dérables de la nation, évêques, les prêtres, le peuple tout 
entier, endurer des maux qui remplissent de pitié tout cœur 
bien né, et que Notre âme, tout ardente d'amour paternel, est 
la première à ressentir. » 

Y a-t-il eu, dans le monde des neutres, dès 1914 déjà, une 
seule grande autorité qui ait osé ainsi parler? 

Et qu'on le remarque, cette lettre qui nous venge si net- 
tement de toutes les calomnies allemandes n'est pas une lettre 
privée qui doit demeurer secrète. Non! le Saint-Père tient à 
la faire connaître au monde et il la classe lui-même parmi 
ses protestations officielles et solennelles. Car, en plein 
Consistoire du 22 janvier 1915, après avoir « proclamé que 
nul ne peut, pour quelque raison que ce soit, violer la jus- 
tice », le Saint-Père ajoute : « N'est-il pas naturel aussi que 
la pensée et le cœur du Père commun des fidèles se portent 
plus spécialement vers les fils dont il a éprouvé davantage 
l'attachement? A preuve, entre autres, continue-t-il, pour ce 
qui concerne le cher peuple belge, la lettre que Nous avons 
adressée, il ÿ a peu de temps, au cardinal-archevêque de 
Malines. » 


Dix jours après, le 4 février 1915, il écrit à Me" Heylen, 
évêque de Namur : 

« Ce que nous savions déjà de la situation lamentable où 
une guerre atroce et très cruelle a réduit les affaires belges 
en général, nous venons de le voir confirmer pour le très cher 
diocèse de Namur en particulier par votre récente correspon- 
dance. Ce que vous nous dites est de telle nature que certai- 
nement tout cœur doit en être profondément ému. Que dire 
alors de Nous qui remplissons le rôle d'un Père, et d'un Père 
que tous les intérêts de ses fils trouvent plein de sollicitude 
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et d'amour? Que si la pitié et l'amour d'un père apportent 
une grande consolation à ses fils affligés, votre cœur et 
ceux de vos fidèles ont sujet de reprendre force et courage, 
car Nous avons pris part et Nous ne cessons point de prendre 
part à ces calamités et à ces épreuves dont Nous avons la 
très amère douleur de vous voir accablés, et Nous éprouvons 
pour vous une affection et une bienveillance spéciales. 

« Aussi, rien ne Nous tient plus à cœur que de voir enfin 
l& terme de cette immense épreuve. Tous nos fils qui pleu- 
rent, et tout spécialement les fils de la très illustre nation 
belge que nous portons dans Notre cœur, pour la manière 
dont ils ont, depuis si longtemps, mérité de la religion catho- 
lique, Nous les recommandons instamment à Dieu, seul 
Tout-Puissant! Du fond de l'âme, Nous lui demandons qu'il 
fasse luire enfin le jour d'une paix si ardemment souhaitée 
et qu'il daigne, dans sa souveraine clémence, accorder les 
fruits abondants et précieux de la paix à vous surtout qui 
avez souffert tant de maux. 

« Combien Notre bienveillance vous est acquise, Nous 
l'avons déjà témoigné en d’autres circonstances et Nous vou- 
lons, de nouveau, le prouver en Vous accordant avec beau- 
coup d'amour dans le Seigneur, à Vous, Vénérable Frère, à 
votre clergé et à votre peuple, Notre bénédiction apostolique, 
gage des faveurs célestes. » 


Le 17 mars 1915, le Saint-Père recevait, avec le cérémo- 
uial solennel que comporte la visite des nouveaux ambassa- 
deurs, S. Exc. M. Jules van den Heuvel, ministre plénipo- 
tentiaire et envoyé extraordinaire de S. M. le roi des Belges. 
En réponse à l'adresse présentée par le nouveau ministre de 
Belgique, Sa Sainteté a répondu par le discours suivant dont 
la gravité et l'importance n'échapperont à personne : 

« C'est avec des couleurs bien sombres que vous venez 
de peindre la situation de votre pays, Monsieur le Ministre. 
Nous aussi, en recevant les lettres de S. M. le roi des Belges 
qui vous accréditent comme son envoyé extraordinaire et 
Ministre plénipotentiaire auprès du Saint-Siège, nous pensons 
aux malheurs qui ont frappé votre noble patrie, dans ces 
derniers temps. Ce triste souvenir nous oblige à renouveler 
les sentiments que Nous avons exprimés, soit directement au 
Cardinal-Archevêque de Malines, soit dans l’occasion solen- 
nelle du dernier Consistoire. En ce moment, il Nous est 
agréable de vous donner, Monsieur le Ministre, la bienvenue à 
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Rome, mais Nous ne pouvons pas le faire sans exprimer la 
profonde affliction qui Nous déchire le cœur, dès le commen- 
cement de Notre pontificat. Nous croyons seulement que les 
Belges ne doivent pas oublier qu'après l'orage le soleil ne 
tarde pas à réconforter les habitants d'ici-bas. Nous souhai- 
tons de même à nos chers Fils de Belgique de pouvoir bientôt 
saluer le beau soleil de la paix sur l'horizon de leur patrie. 

« Nous voudrions même ne pas devoir Nous hborner à de 
simples souhaits. Mais, pour le moment, Nous demandons 
que les Belges ne veuillent pas douter de la bienveillance dont 
Nous aimons à les entourer. » 


Il faudrait reproduire ici aussi, la longue lettre que S.E. le 
cardinal Gasparri, Secrétaire d'Etat, adressait à notre minis- 
tre, M. van den Heuvel, à la date du 18 juillet 1915, dans 
laquelle la sollicitude du Saint-Père pour la Belgique est si. 
bien mise en relief. 

Cette lettre est trop longue, en effet, pour être reproduite 
intégralement; en voici cependant la principale partie d'après 
la Documentation catholique du 24 mai 1919: 

« Le chancelier de l'Empire germanique, M. de Bethmann- 
Hollweg, a confessé publiquement en plein Reichstag, Je 
4 août 1914 et le 13 septembre, par voie de l'Agence télégra- 
phique semi-officieuse de Copenhague, que l'Allemagne, en 
envahissant la Belgique, violait sa neutralité, en contradiction 
avec les lois internationales. Dans le présent conflit, quand 
une partie accuse pendant que l'autre se défend, il est impos- 
sible au Saint-Siège de faire des enquêtes; mais ici, ce n'est 
pas le cas, puisque l'accusé avoue lui-même qu'il a violé 
la neutralité contre le droit, sous prétexte que la nécessité 
rendait cette violation légitime. D'où il suit que l'invasion 
de la Belgique est directement comprise dans ces paroles de 
condamnation de l'allocution consistoriale du 22 janvier : 
« Le Saint-Siège réprouve hautement toute injustice, de quel- 
que part qu'elle vienne et sous quelque prétexte que ce soit.» 
Que l'Allemagne ait prétendu, d’après certains documents 
trouvés aux archives de l'état-major, que la Belgique avait 
violé la première sa neutralité, il n'appartient pas au Saint- 
Siège d'entrer dans cette question; il lui suffit de savoir 
que l'Allemagne, de son propre aveu, a pénétré sur le terri- 
toire belge avec conscience de commettre une violation des 
lois internationales et, par conséquent, une injustice flagrante, 
directement visée par le Saint-Père dans son allocution. » 
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Le ministre de Belgique, M. Van den Heuvel, se déclara 
satisfait de cette note qui, en effet, ne laisse rien à désirer, 
et le Gouvernement belge chargea son ministre de remercier 
le Saint-Siège. 

« La Belgique était ainsi vengée, continue M. l'abhé 
Misonne, par le Pape, mieux que par tous les fusils du 
monde; car le Pape, c'est Jésus-Christ sur terre. » 


Malheureusement la voix du Pape ne fut pas écoutée. Ses 
autres protestations en faveur de la Belgique ne le furent pas 
davantage. Elles étaient pourtant précises et pressantes. 

C'est le 22 janvier 1915, également, qu'il s’écrie : 

« Une angoisse profonde Nous étreint, tandis que Nous 
suivons les péripéties de cette horrible guerre; surtout 
qu’il faut redouter que la violence de l'envahisseur ne 
dépasse parfois toute mesure », et ajoutant aussitôt que 
« sa pensée et son cœur se portent plus spécialement vers 
le cher peuple belge », il continue : « Qu'il Nous soit permis, 
ici, de faire appel aux sentiments d'humanité de ceux qui 
ont porté la guerre en territoires étrangers; qu'ils épargnent 
à ces contrées les dévastations que l'occupation ne rend pas 
strictement nécessaires; qu'ils évitent surtout, ce qui serait 
Elus grave, de froisser, sans nécessité manifeste, les senti- 
ments des populations dans ce qui leur tient tant à cœur 
par-dessus tout: les églises, les prêtres, les droits de la 
Religion et de la Foi. » 

Hélas! encore, ceux qui ne plient que devant la force bru- 
tale, haussaient les épaules en entendant ces appels au droit. 


Ils firent de même quand le Saint-Père intervint lors des 
infâmes déportations des civils, dont notre grand cardinal, 
nos évêques, nos députés et sénateurs, nos magistrats, nos 
syndicats prenaient en vain l’énergique défense. 

Nous avons déjà parlé plus haut de ces déportations. Elles 
avaient commencé en 1915, n’atteignant alors que les ouvriers 
du chemin de fer de l'Etat belge que l'ennemi voulait consi- 
dérer comme des mobilisés et qu'il se prétendait en droit de 
traiter comme prisonniers de guerre. 

Mais, vers le mois de septembre 1916, les déportations se 
généralisèrent. Elles sévirent tout à coup dans la zone de 
guerre, sans que, dans l’autre partie du pays envahi, nous 
ayons pu nous rendre exactement compte de leur nature. 

14 
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En octobre, elles s'abattaient sur le Borinage et elles s'éten- 
dirent bientôt à toutes les régions de la Belgique. 

Ce nouveau crime égalait presque celui de la violation de 
la neutralité belge. 

Aussi, comme il cest bon de le rappeler encore ici, c'est en 
Consistoire que, solennellement cet publiquement, le Souve- 
rain Pontife flétrit ce forfait, le 4 décembre 1916. 

« Les citoyens paisibles, s'écrie-t-il, sont arrachés en foule 
de leurs maisons et déportés au milieu des pleurs de leurs 
rnères, de leurs épouses et de leurs enfants... Or, Nous, 
tout en déplorant ces maux, Nous les condamnons de nou- 
veau, comme Nous condamnons encore toutes les injustices 
qui se commettent dans cette guerre, quel que soit le lieu 
où elles se passent et quel qu'en soit l’auteur. » 

Non satisfait par cette condamnation pourtant expresse et 
directe, le Saint-Père continua à agir. 

Coup sur coup, en effet, le Saint-Siège s'était employé en 
faveur des déportés belges en Allemagne dans le but de les 
faire retourner dans leur patrie. Il usa de l'intermédiaire de 
l'archevêque de Cologne et du nonce de Munich pour se 
faire entendre du Gouvernement impérial. Mais, c'est en 
février 1917 seulement que celui-ci « faisait savoir au 
Saint-Siège qu'il cesserait à l'avenir les déportations et qu'il 
avait renvoyé tous les ouvriers déportés par erreur. » 

Nous qui avons vécu en Belgique occupée, nous savons 
comment cette promesse a été tenuel 

Le Souverain Pontife avait également plaidé le renvoi en 
Belgique des ouvriers du chemin de fer déportés en Allemä- 
gne. Il l'avait fait de facon toute spéciale, et à plusieurs 
reprises. Or, quels résultats a-t-il pu obtenir? 


Voilà des faits indiscutables : le Pape ne cesse d'interve- 
nir en faveur des Belges, mais nos barbares envahisseurs ne 
veulent pas l'entendre. 

Ils se considèrent comme vainqueurs; ils sont en pays 
conquis; ils instaurent chez nous l'esclavage. Dans leurs 
proclamations officielles, ils déclarent que la Belgique est, 
à tout le moins, un gage entre leurs mains et qu'après la 
guerre ils entendent la priver de sa liberté. 

Déjà, en mai 1916, le chancelier de l'Empire avait déclaré 
que l'Allemagne devait s'assurer une « position inattaqua- 
ble » en Europe, sans préciser ce que cette position devait 
être. 
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Aussilôt après ceite déclaration, un groupe d’Associations 
puissantes, qui prenaient de plus en plus d'extension, avaient 
envoyé au chancelier une adresse demandant l'annexion de 
la Belgique, d'une partie de la France du nord et du nord-est. 
Au Reichstag, des voix de plus en plus nombreuses s'étaient 
fait entendre, soit en faveur de ces annexions pures et sim- 
ples, soit, à lout le moins, en faveur d’une sujétion, ou poli- 
tique, ou militaire, ou économique de la Belgique. 

Aussitôt après la trahison de la Russie, en 1917, ces pré- 
tentions allemandes s'étaient affirmées plus vivement que 
jamais, l'Allemagne se considérant alors comme définitivement 
victorieuse à très brève échéance. 

Or, le 1er août 1917, le Saint-Père envoie, aux chefs des 
Etats belligérants, la Note dont nous avons assez parlé déjà, 
et que dit-il de la Belgique? 

Il réclame, comme condition nécessaire à la paix, « l'éva- 
cuation totale de la Belgique, avec garantie de sa pleine 
indépendance polilique, militaire et économique ». 


Encore une fois, voilà des faits et des dates. Tous ceux 
qui veulent se donner la peine de les contrôler peuvent trou- 
ver tous les documents à leur portée. Nous leur répétons 
aussi que nous avons vainement cherché, dans le monde des 
neutres, une autorité publique qui ait, à quelque moment 
de la guerre que ce soit, protesté en notre faveur, proclamé 
la justice de notre cause, revendiqué notre indépendance et 
notre entière liberté, comme le Pape l'a fait. Personne pour- 
tant n'aurait rencontré sur sa route les difficultés que ren- 
contrait, à chaque pas, le Saint-Père. Nous ne revenons plus 
sur ce point, mais nous tenons cependant à prier nos lec- 
teurs de ne pas l'oublier; car il est étonnant de constater 
que Jd'on parle à peine de l'indifférence dans laquelle les Etats 
neutres se sont cantonnés vis-à-vis de nous, alors qu'on se 
plaît à critiquer injustement le Pape qui a tout fait, non 
seulement pour hâter la fin de la guerre, mais pour sauver 
la nation belge el pour venir au secours de tous nos compa- 
triotes opprimés. 


Il faudrait des pages entières, en effet, pour énumérer 
simplement une à une les interventions spéciales de 
S. S. Benoît XV en faveur des Belges malheureux. 
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Nous nous bornerons à en indiquer quelques-unes, souhai- 
tant qu'un jour elles soient toutes publiées : 

1o Nous constatons, dès les premiers jours de la guerre, 
l'intervention du Saint-Siège afin que le Comité de secours 
pour le ravitaillement de la Belgique, formé aux Etats-Unis 
d'Amérique, puisse réellement nous apporter les secours 
dont nous avions un extrême besoin. 

20 En outre, le Saint-Père prend soin de faire recueillir de 
l'argent en Amérique et partout ailleurs, en faveur des 
Belges. 

8° Le Saint-Père, müû par la pitié que lui inspire la triste 
condition de milliers de familles belges souffrant de l'in- 
suffisance de l'alimentation, adresse une lettre à S. E. le 
cardinal Gibbons, le priant chaleureusement de s'intéresser et 
d'intéresser avec lui l'épiscopat et le clergé américains à 
l'œuvre entreprise à Londres par le Comité National Belge, 
en faveur des familles nécessiteuses, afin de fournir aux 
enfants un repas supplémentaire chaque jour. Le Saint-Père 
s’y intéresse le premier et souscrit 10.000 francs pour sa 
part. 

4° Peu après, « désirant contribuer à soulager les souf- 
frances du peuple belge », le Saint-Père fait envoyer à 
S. E. le cardinal Mercier la somme de 25.000 francs. 

5° Le 8 décembre 1914 déjà, apprenant que les catholiques 
belges se proposent encore de recueillir cette année, comme 
les années précédentes, le Denier de Saint-Pierre pour subve- 
nir aux nécessités du Saint-Siège apostolique, S.S. Benoît XV 
écrit à S. E. le cardinal Mercier : « Nous ne pouvons abso- 
lument pas nous résoudre à encourager la réalisation de ce 
projet, si noble soit-il. Si l'on venait à recueillir quelque 
argent, Notre volonté est qu'il soit destiné à secourir le peu- 
ple belge, aussi illustre par sa noblesse et par sa piété, qu'il 
est en ce moment digne de compassion. » 

Go Apprenant que de nombreux Belges sont condamnés à 
mort ou aux peines les plus graves, sous prétexte d'espion- 
nage, chaque fois, le Saint-Père use de tous les moyens pos- 
sibles pour obtenir, dans quelques cas, la commutation de 
la peine de mort à celle de la prison; en septembre 1916, 
par exemple, il a obtenu cette grâce pour treize condamnés 
à mort, dont deux prêtres, etc. 

%° Interventions continuelles aussi en faveur des civils 
belges détenus en Allemagne et dont il demande la libération. 
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Mêmes interventions en faveur des hommes, des jeunes gens et 
des femmes embrigadés par l'ennemi et condamnés à des 
travaux d'ordre militaire. 

Nous le répétons encore, la plupart des protestations ou 
des demandes que le Saint-Père adressa aux Allemands 
furent sans effet; mais qui songera, sans injustice criante, 
à lui reprocher de les avoir faites et de n'avoir pas été 
entendu ? 

8° Comprenant les peines ct les angoisses de tant de famil- 
les belges privées de nouvelles de leurs chefs soldats, depuis 
le commencement de la guerre, le Saint-Père avait réclamé 
du Gouvernement allemand l'établissement d'un mode de 
correspondance régulière entre les familles et leurs membres 
qui sont sous les drapeaux. Quelle consolation pour nous, 
s’il avait pu réussir! 

9° Il avait demandé aussi que les femmes belges puissent 
rejoindre leurs maris internés en Suisse et en Hollande. 

10° Il agit afin d'obtenir que les jeunes gens belges, 
descendants de parents allemands, ne soient pas incorporés 
dans l'armée ennemie. 

1io Pour supprimer tout prétexte à la déportation, le 
Saint-Siège intervient auprès de l'autorité allemande ct 
insiste pour que celle-ci n'entrave pas les efforts faits par 
les Pouvoirs publics belges en vue de procurer du travail, 
en Belgique, aux ouvriers. Hélas! encore, les Allemands ne 
veulent pas l'entendrel 

12° Sur l'initiative de S. E. le cardinal Mercier, le Saint- 
Père réclame, à maintes reprises, auprès du Gouvernement 
allemand, afin d'obtenir pour les prisonniers de guerre tous 
les secours religieux dont ils ont besoin. Il insiste ensuite 
pour que la demande faite par les évêques belges soit accueil- 
lie, demande d'envoyer en Allemagne des prêtres belges qui 
assisteraient leurs compatriotes détenus. Peine perduel 

13° A la demande de l'évêque de Namur, le Saint-Père 
réclame auprès du Gouvernement allemand afin que les prê- 
tres belges déportés soient traités conformément à leur 
caractère sacerdotal. Ce fut en vain. 

140 Le Saint-Siège s’intéressa aussi spécialement aux 
prisonniers belges indigents. C'est ainsi qu'il demanda à 
l'évêque de Lausanne (Suisse) d'envoyer en Allemagne 
M. l'abbé Dévaud pour s'occuper des prisonniers belges, 
wallons et flamands, et que celui-ci y est allé dans ce but 
et a distribué aux nécessiteux les secours dont il disposait. 
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15° C'est le Saint-Père aussi qui demanda l'échange entre 
détenus civils belges internés par représailles d'un côté, et 
civils allemands du Cameroun, de l'autre. 

16° Lors de la réquisition du cuivre et autres métaux en 
Belgique, le Saint-Père tenta d'obtenir que cette mesure ne 
fût pas mise à exécution, et il essaya de la faire rapporter, 
au moins pour les églises et maisons religieuses, ainsi que 
pour les établissements scientifiques, écoles, etc. On sait 
comment les Allemands lui répondirent. 

17% Voulant aider à la reconstruction de la Bibliothèque de 
l'Université de Louvain, le Souverain Pontife mit à la dispo- 
sition de celle-ci, outre les publications importantes de la 
Bibliothèque vaticane, toutes les œuvres disponibles, sans 
préjudice d’autres concours dans l'avenir. 


Telles sont, brièvement exposées, quelques-unes des inter- 
ventions du Saint-Père, spécialement en faveur de la Bel- 
gique. 

Nous le répétons : voilà des faits, rien que des fuits : 
aux Belges de juger maintenant. 

Nous sommes persuadé, pour notre part, que, mieux éclai- 
rés sur l'action de Sa Sainteté Benoît XV pendant la gucrre, 
nos compatriotes concluront, avec notre vénéré cardinal Mer- 
cier, qu'il a fait pour nous tout ce qu'il pouvait faire. 

Nous connaissons tous la noblesse d'âme et la grandeur de 
caractère de notre héroïque cardinal; nous savons qu'il est 
incapable d’altérer la vérité et de flatter qui que ce soit. Or, 
déjà en 1915, voici ce qu'il publiait en Belgique occupée : 
« Quant à Notre Saint-Père le Pape Benoît XV, disait-il, que 
pouvait-il faire pour nous, Belges, qu'il n'ait point fait? 

— « Sa toute première bénédiction. pontificale fut pour 
nous, et il a daigné me charger de vous la rapporter en 
son nom. À deux reprises, une première fois, en union avec 
plusieurs membres du Sacré-Collège, une seconde fois, ces 
jours derniers, il a voulu, malgré la pénurie de ses ressour- 
ces et la stagnation de l'œuvre du Denier de Saint-Pierre, 
faire à la Belgique un don généreux. Il a eu la paternelle 
bonté de nous adresser deux lettres de réconfort à votre 
intention, sans parler d'une lettre privée, empreinte de la 
plus affectueuse tendresse, par laquelle il à tenu à soutenir 
notre courage, en un moment difficile, dans les premiers 
jours de janvier. Ajoutez à cela sa ferme et noble allocution 
consistoriale, le 22 janvier; ses réponses aux télégrammes 
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du roi des Belges et de notre Gouvernement; celle au minis- 
tre van den Heuvel, accrédité auprès du Saint-Siège; l'appui 
qu'il nous prête, par l'intermédiaire de celui qui le représente 
avec tant de dignité et de dévouement, parmi nous, son 
Nonce apostolique à Bruxelles; et si, après tant et de si 
significatifs témoignages « de sa toute spéciale prédilection », 
la Belgique n'est point satisfaite encore, je crains qu'un 
excès de piété filiale ne l'entraîne à pécher par gourmandise 
spirituelle. » 


En commençant cette étude, nous traduisions le sentiment 
de tous les Belges, lorsque nous réprouvions les méthodes 
allemandes qui consistent à trancher, par un « oui » ou par 
un « non », toutes les questions relatives soit à l'envahisse- 
ment de la Relgique, soit à la longue série des autres 
injustices et crimes commis contre nous. Nous avons promis 
de ne juger l'attitude du Saint-Père, à notre égard, qu'après 
avoir fait un exposé sérieux de ses actes. 

Nous croyons avoir tenu l'engagement que nous avions 
pris. Nous demandons maintenant à nos compatriotes de se 
prononcer en Connaissance de cause. » 


Les souvenirs de M. le chanoine Misonne s'arrêtent au 
ler juillet 1918; mais les interventions du Saint-Siège en 
faveur de la Belgique ne subirent pas le même arrêt. Elles 
se continuèrent sous toutes les formes jusqu’à la signature 
de l'armistice pour activer et rendre plus douce l'évacuation 
du territoire, et pendant les mois qui suivirent pour aider 
aux réparations nécessaires et ramener le peuple à la vie 
normale dans les travaux féconds de la paix enfin rendue au 
monde. 

Cette attitude de Benoît XV à l'égard de la vaillante nation 
belge pendant la grande guerre a été signalée au monde dans 
trois documents officiels de la plus haute importance. Ils 
portent la date de 1919 et ils fixent d'une manière définitive 
le jugement de l'histoire impartiale sur cette question vive- 
ment débattue pendant la durée des hostilités. A ce titre ils 
ont leur place marquée dans cet ouvrage et ils sont la meil- 
leure conclusion qu'on puisse donner à ce chapitre consacré 
aux rapports de la Belgique et du Pape pendant la guerre. 

Le premier document est une lettre du grand cardinal Mer- 
cier, lettre dont la lecture a été prescrite dans toutes les 
églises et chapelles publiques de son diocèse. 
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Le deuxième est une lettre collective des évêques belges 
se faisant un devoir de présenter à Benoît XV l'hommage de 
leur gratitude, de leur respectueux et filial attachement. 

Le troisième document est la réponse de Sa Sainteté au 
Cardinal-Archevêque et aux Evêques de Belgique. 


LETTRE DU CARDINAL MERCIER A SON PEUPLE 


Malines, 11 mai 1919, 
en la solennité 
de la fête du Patronage de saint Joseph. 


« MES BIEN CHERS FRÈRES, 


Souvenirs. 


« Peut-être avez-vous gardé le souvenir d'une lettre pas- 
lorale que je vous écrivis en mars 1916, à mon retour d'un 
voyage à Rome. Je vous y racontais l'accueil bienveillant 
qu'avait daigné me faire le Souverain Pontife, et la pater- 
nelle bonté qu’en mon humble personne il témoignait à la 
Belgique. 

« La situation anormale que nous subissions nous empé- 
chait de vous parler alors avec une liberté entière, et nous 
vous disions, en un langage énigmatique : Il nous est inter- 
dit de vous exposer à cœur ouvert certains faits qui vous 
seraient, en Ce moment, un réconfort. Qu'il me suffise, pour 
l'heure, ajoutais-je, de vous assurer que mon voyage a été 
béni et que je vous reviens très heureux. 

« L'heure est venue de dissiper le nuage qui enveloppait 
alors ma pensée. 

« Au cours de l’année 1915, la presse allemande et la 
presse belge aux gages de l'ennemi s’appliquaient à opposer 
les actes de l'épiscopat belge à ceux du Souverain Pontife 
et tentaient d’accréditer l'idée que le Saint-Père désavouait 
ma conduite. 

« Vous ne croyiez pas à ce désaveu, parce que vous saviez 
que je suis, et qu'avec la grâce de Dieu je veux être, jusqu'au 
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dernier souffle de ma vie, soumis à l'Eglise et à son Chef. 

« Mais nos ennemis du dehors et du dedans mettaient tant 
de zèle à nous accuser, nous, de faire de la politique, ct 
à exalter la neutraïité du Souverain Pontife, que votre affec- 
tion pour nous n'était pas dénuée d'appréhensions; et votre 
filiale confiance en notre Père commun baissait chez plusieurs 
dans la mesure où vos craintes pour nous s'’avivaient. 

« Lorsque, en janvier 1916, il parvint à notre connaissance 
que le Pape me convoquait à une séance extraordinaire de 
la Congrégation des Séminaires et des Universités, votre 
inquiétude devint plus aiguë; l'occupant faisait circuler, en 
effet, le bruit que j'étais appelé à Rome pour m'entendre 
infliger un blâme par mon Chef spirituel. 

« Sous le manteau, il se disait que, si je partais, Je ne 
vous reviendrais plus. Au sortir d'une cérémonie religieuse 
à laquelle j'avais présidé en la Collégiale de Sainte-Gudule, 
à Bruxelles, un officier maladroit avait laissé échapper le 
propos que je venais de passer pour la dernière fois le seuil 
de ma « cathédrale ». 

« Ces pronostics pessimistes me furent un avertissement : 
je redoublai de précautions dans mes démarches pour l'ob- 
tention de mon laisser-passer, et prévins le Vatican des 
conditions périlleuses dans lesquelles je quittais le sol belge. 

& Le Vatican obtint, d'abord par voie télégraphique, ct 
exigea ensuite par lettre la déclaration formelle que ni Ber- 
lin, ni Bruxelles ne s'opposeraient, ma mission à Rome ter- 
minée, à ma rentrée en Belgique. 

« En dépit de toutes ces mesures de sage prévoyance, 
il arriva que, la veille du jour où je devais m'éloigner. de 
Rome, la diplomatie allemande tenta de rétracter sa parole 
et de me barrer la voie du retour. 

« Avec une tranquille énergie, le Vatican tint bon; ïl 
déclara que, si l'on attentait à ma liberté, les correspondan- 
ces télégraphiques et épistolaires relatives à’ mon voyage 
seraient publiées. 

« La diplomatie impériale céda; dès le lendemain, je pus 
repartir sans encombre. 

«& Au lieu du bläme qui, selon la version allemande, 
m'attendait, je trouvai chez le Saint-Père l'accueil le plus 
affectueux. Dès mon arrivée, il me reçut à bras ouverts, 
m'accorda à plusieurs reprises des heures d'audience; me 
laissa penser tout haut devant lui, accueillit de mes mains 
plusieurs dossiers relatifs à l'invasion de notre sol, aux cri- 
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mes perpétrés par l'envahisseur, à la résistance opposée par 
nous aux procédés tracassiers et perfides du Gouvernement 
général. Au moment où, consolé, fortifié, je pris congé du 
vénéré Pontife, il voulut bien, en une phrase écrite de sa 
main auguste au bas d'un portrait qu'il me laissait en sou- 
venir, me dire la part que son noble cœur prenait à nos 
épreuves et à nos luttes : 

« À Notre vénéré Frère le cardinal Mercier — écrivait-il — 
Nous accordons de grand cœur la bénédiction apostolique, en 
l'assurant que Nous sommes toujours avec lui et que Nous 
prenons part à ses douleurs et à ses angoisses, puisque 6a 
cause est aussi Notre cause. » 

« Au mois de mars 1916, date où ces lignes vous furent 
pour la première fois communiquées, beaucoup ne remarquè- 
rent point la signification particulière que cette déclaration 
écrite empruntait aux circonstances. 

« Songez-y donc, je vous prie. Vos évêques sont accusés, 
à Bruxelles et à Berlin, de faire de la politique : l'accusa- 
tion est portée par les plus hautes autorités de l'Empire 
devant le tribunal de Benoît XV; les accusateurs se flattent 
de nous mettre un bâillon aux lèvres; le Pape se fera leur 
serviteur, pensent-ils, parce qu'ils sont les plus forts et. 
qu’il n'est rien qui ne cède devant la force. 

« Le silence du Pape eût été déjà un désaveu de l’accusa- 
tion. 

« Or, voici que le Pape parle; il parle pour exiger la 
liberté de mon retour au milieu de ceux que je suis supposé 
exciter à la révolte; il parle pour déclarer par écrit qu'il 
fait siennes notre cause, nos douleurs, nos angoisses. 

« Dites-moi, mes Frères, pouviez-vous raisonnablement 
désirer davantage? 


Précisions. 


« Je vous reprochais un jour, au lendemain de l'avènement 
de Benoît XV, de pécher par gourmandise spirituelle. 

« On voit parfois, dans une famille, un enfant gâté récla- 
mer pour lui seul toutes les caresses de sa mère, et ne rece- 
voir qu'en maugréant les témoignages d’une affection partagée. 

« Le Pape, remplaçant visible de Jésus-Christ au milieu de 
nous, est le père et la mère de la catholicité. Il se doit à 
tous ses fils. Il avait des fils chez toutes les nations belligé- 
rantes, dans toutes les armées: tous avaient droit à son. 
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affection; à {ous il devait une part de sa bienveillance et 
de ses soins. 

« Parce que Vicaire du Christ, le Pape est au-dessus de 
toutes les nations. Jacques della Chiesa est Gênois, Italien 
par sa naissance. Le Pape Benoît XV n'appartient plus ni à 
sa famille ni à l'Italie, il appartient aux trois cents millions 
d'hommes qui forment, n'importe leur situation géographique 
ou politique, l'Eglise du Christ. 

« À la tête de chaque province du monde catholique, la 
Providence a établi une autorité immédiate, l'épiscopat. 

« L'évêque administre son diocèse sous le contrôle du 
Pasteur suprême, mais avec une autorité d'origine divine. 

« Benoît XV n'entendait régir par une action personnelle 
directe aucun des Etats belligérants; bien qu'il les dominait 
tous de son autorité suprême, il leur laissait à chacun leur 
autonomie relative et leur responsabilité. 

« Avec un peu plus de perspicacité et un peu moins de 
nervosité, vous cussiez dû vous dire que le silence du Pape, 
en présence des conflits qui surgissaient entre l'épiscopat 
belge et le pouvoir occupant, valait pour nous une appro- 
bation. 

« Cette approbation tacite fut de tous les jours, cinquante 
mois durant. Chaque fois que les droits de notre peuple 
furent méconnus, vos évêques se firent vos défenseurs; 
chaque fois, nous nous fimes un devoir d'adresser à notre 
Chef hiérarchique le premier exemplaire de nos protestations; 
jamais notre Chef ne censura ni ne blâma ni nos écrits ni 
notre conduite. 

« Outre les pastorales et les documents livrés à la publi- 
cité, j'écrivis à Sa Sainteté plusieurs lettres confidentielles 
pour la tenir au courant des principales démarches de mon 
administration. 

« Jamais, ni directement ni indirectement, le Pape ne me 
demanda un changement d'’attitude. 

« À une heure exceptionnellement délicate, quelques Bel- 
ges se joignirent aux Allemands pour tenter de faire croire 
au Saint-Père que je trahissais les vrais intérêts de mes 
diocésains, ceux du peuple belge. Les membres du soi-disant 
« Conseil des Flandres », dans un pamphlet calomnieux qu'ils 
espéraient faire passer au Vatican par l'entremise du Nonce 
Apostolique, demandèrent au Pape ma déchéance. 

« Le Nonce refusa le message. 
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« Le Conseil des Flandres dut l'envoyer à Rome par une 
voie détournée. 

« Je doute que les expéditeurs aient reçu un accusé de 
réception. 

« Jamais Rome ne prit même la peine de m'en parler. 

« À la date du 29 janvier 1917, je donnai aux doyens du 
diocèse des instructions très nettes concernant les menées 
activistes et le péril qu'elles faisaient courir à l'unité de la 
patrie belge; le document fut aussitôt communiqué par nous 
à Sa Sainteté. Loin de nous désavouer, le Pape ne cessa 
pas un instant de nous entourer de sa sollicitude. Il avait le 
souci d'épargner à notre peuple une aggravation d'épreuves, 
et à nous-même des chagrins personnels; mais il nous lais- 
sait entière la liberté de notre apostolat. 


Eclaircissements. 


« Vos impatiences, mes Frères, ont souvent perdu de vue 
les dispositions providentielles du Gouvernement de l'Eglise. 

« Que de fois, durant ces cinquante mois d'occupation, 
vous eussiez voulu que l'autorité pontificale se mît directe- 
ment au service d'intérêts particuliers qui vous étaient chers, 
et se posât d'elle-même en arbitre entre deux parties qui 
ne sollicitaient pas de commun accord son arbitragel 

« Fidèle à sa mission suprême, le Pape gardait la réserve 
que lui dictaient à la fois le sens de la justice et la sagesse 
gouvernementale. 

« Le sens de la justice lui dictait cette réserve. 

« En face de la violation certaine du droit, en face de 
crimes indéniables, il appartient au Pape de rappeler au 
monde les prescriptions de la justice méconnue. 

« Ces prescriptions, Benoît XV les a rappelées. 

« À la suite de la violation de la neutralité belge, violation 
indiscutable, avouée par les auteurs responsables du forfait, 
le Pape, dans son allocution consistoriale du 22 janvier 1915, 
dénonça à la face du monde la culpabilité de l'Allemagne : 

« Le Pontife Romain a été institué par Dieu — disait-il, — 
comme l'interprète et le vengeur de la loi éternelle. A lui 
principalement revient la mission de proclamer qu'il n'est 
permis à personne, pour quelque cause que ce soit, de violer 
la justice. Aussi, ces violations du droit, quelles qu'elles 
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soient, en quelque lieu qu'elles aient été commises, Nous les 
réprouvons hautement de toutes Nos forces. » 

« L'allusion à l'Allemagne était transparente. La diploma- 
tie allemande s'en émut, elle essaya de protester. 

« Le Pape ne retira pas une syllabe de sa sentence de 
condamnation. Le cardinal Secrétaire d'Etat déclara au 
contraire, d'une façon explicite, formelle, que l'Allemagne 
était dûment visée dans la condamnation. 

« Dans la même allocution du 22 janvier 1915, le Pape 
rappela les beljiigérants « aux sentiments d'humanité. » 
Depuis lors, ses protestations contre les procédés criminels 
se multiplièrent. Il serait superflu d'en renouveler l’énumé- 
ration. "i 

« Le Saint-Père était-il dans les conditions voulues pour 
aller plus loin, pour dénoncer les noms des coupables, pré- 
ciser ses gricfs contre chacun d'eux, rédiger des réquisitoi- 
res, formuler des conclusions, requérir des châtiments? 
Etait-il expédient qu'il le fit? 

« Pouvait-il prononcer un jugement définitif sans avoir 
entendu contradictoirement les intéressés? Audiatur et altera 
pars, dit un adage juridique; qui n'entend qu'une cloche 
n'entend qu'un son, dit le bon sens populaire. 

« Or, dans le brouhaha de la mêlée générale, était-il pos- 
sible de mener à bonne fin un examen contradictoire assez 
complet pour permettre à l'autorité suprême de formuler et 
d'imposer aux parties une sentence définitive ? 

« Et si, pratiquement, il manquait au Pape les moyens de 
concilier sur l'heure, avec le respect de la procédure judi- 
ciaire, les revendications spéciales de la justice, fallait-il que, 
par prédilection pour les Polonais de la Galicie et pour nous, 
ne fût-ce que pour apaiser nos impatiences, il se prononçât 
quand même? Qui, aujourd’hui, à froid, oserait le prétendre? 

« Cependant, dira-t-on, le Pape ne pouvait-il, au moins, ne 
devait-il pas condamner les crimes manifestes, notamment 
le crime de la participation à la guerre allemande dont le 
chancelier de l'Empire avait reconnu l'injustice ? 

« La guerre allemande, le Pape l’a, nous l'avons vu, solen- 
nellement réprouvée. 

« Etait-il à propos, était-il sage qu'il condamnât en bloc 
les combattants qui y étaient engagés? 

« La question mérite d'être examinée de près. 

« Le verdict de la théologie est très clair, en effet, sur ce 
principe abstrait de la morale naturelle et chrétienne : il 
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interdit de prendre part à une guerre injuste. Par ailleurs, 
l'injustice de la guerre déchaînée par l'Allemagne était mani- 
feste, incontestée. Il semblerait donc qu'il fût aisé de conclure 
que la participation à l'invasion allemande était interdite par 
la morale naturelle et chrétienne. 

« Oui, encore une fois, cette interdiction était claire, iné- 
luctable, dans le domaine de la morale abstraite. Mais s'im- 
posait-elle de façon aussi claire et aussi impérieuse à la 
conscience de chacun des individus que la guerre appelait 
aux armes ? 

« Le soldat allemand s'équipait, l'officier commandait son 
régiment, la mère envoyait ses fils à l'armée; devaient-ils 
tous se juger et se jugeaient-ils, en fait, coupables d'une 
participation criminelle à l'effusion d'un sang innocent? Non, 
assurément non. 

« La culpabilité suppose la conscience certaine d'une action 
mauvaise. Or, les Pouvoirs publics des Centraux, leur presse, 
ne négligeaient rien pour faire croire que l'Allemagne, vir- 
tuellement assaillie par l'Angleterre, par la Russie, par la 
France, par le monde entier, se trouvait en cas de légitime 
défense et avait le devoir impérieux d'assurer, par une offen- 
sive brusquée, son droit à la vie. Qui dira jusqu'à quel point 
les consciences individuelles, prédisposées déjà par l'égoïsme 
nationaliste à s'intoxiquer du mensonge, purent alors discer- 
ner entre la vérité et l'erreur, le bien et le mal, le juste et 
l'injuste ? 

« Les moralistes le reconnaissent unanimement; le simple 
soldat travaillé par un doute plus ou moins fondé sur la 
licéité ou l'illicéité de la cause pour laquelle il est appelé aux 
armes, a le droit, sinon même le devoir, d'obéir à ses chefs. 
En fait donc, la très grande majorité des troupes engagées 
dans les diverses armées de cetle guerre mondiale avaient la 
conscience en paix; elles s'attribuaient le droit, sinon l'obli- 
gation, de faire face à l'ennemi. 

« Mais alors, mes bien chers Frères, avez-vous mesuré 
la conséquence de l'acte réprobateur que votre fougue patrio- 
tique réclamait du Siège apostolique ? 

« À des masses pénétrées du sentiment qu'elles accom- 
plissaient un devoir héroïque, le Pape eût jeté cet anathème : 
Vous blessez la morale, vous offensez Dieu, à bas les armes! 
Ces masses, entraînées par l'ardeur de leur patriotisme, par 
l'élan de leurs chefs, par la contagion de l'exemple, eussent 
vraisemblablement refusé d'obéir. Du coup, une quantité 
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innombrable d'actes, formellement innocents à raison de 
l'ignorance et de la bonne foi dont ils s'inspiraient, se fussent 
transformés en actes gravement coupables. 

« Qui eût osé, d'un geste, assumer la responsabilité de cet 
immense bouleversement des consciences ? 

« Que si, contre toute vraisemblance, quelques régiments 
allemands ou autrichiens, dociles à l’injonction du Pape, se 
fussent révoltés contre leur empereur, la guerre eût-elle été 
supprimée ou abrégée au profit des peuples les premiers atta- 
qués? Elle eût sans doute repris avec plus de frénésie et 
d'ampleur; les hommes de devoir eussent été fusillés comme 
des traîtres à leur patrie, et le Pape rendu responsable par 
tous, peut-être par vous, de la recrudescence des hostilités, 
de nouvelles effusions de sang. 


Conclusion. 


« Mes bien chers Frères, je ne me flatte pas de l'espoir 
que ces explications mettront fin à la campagne d'insinua- 
tions et de travestissements qui, dans certains milieux, s’est 
organisée et se poursuit contre Notre Saint-Père le Pape 
Benoît XV, mais j'ai la confiance que, au nom de la vérité 
et de la justice, vous repousserez plus résolument le men- 
songe ct tiendrez tête à la calomnie. 

« À l'exemple de son divin Maitre, le Vicaire du Christ 
est posé dans le monde comme « un signe de contradiction ». 

« Plus ses adversaires l'assaillent ou affectent de ne point 
le connaître, plus ses fils se serreront autour de lui, l’entou- 
reront de leur respect, de leur amour. 

« Nous ne nous laisserons dépasser par aucune autre nation 
du monde en dévouement au Siège de Pierre. Patriotes, ne 
soyons pas chauvins. Respectons au-dessus de tout la vérité. 
Livrons loyalement nos cœurs aux élans les plus généreux 
de notre piété filiale. Aimons Notre Saint-Père le Pape. Véné- 
rons-le. Soyons-lui reconnaissants de tout ce qu'il a fait et 
souffert pour la Belgique, pour l'Eglise. » 
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IT 


ADRESSE DE L'ÉPISCOPAT BELGE AU SAINT-PÈRE 


« TRÈS SAINT-PÈRE, 


« Après quatre années et demie de séparation, les évêques 
de Belgique ont pu enfin, pour la première fois aujourd'hui, 
se retrouver ensemble. 

« Dès les premiers instants de leur réunion fraternelle, leur 
pensée unanime s’est tournée spontanément vers votre per- 
sonne sacrée, en qui nous reconnaissons notre Père très 
aimé et notre guide à tous. 

« Cette pensée, nous voulons la traduire dans une affir- 
mation de filiale confiance, d’attachement, de reconnaissance 
émue, que nous déposons aux pieds de Votre Sainteté. 

« Qui donc plus que Votre Sainteté a souffert des malheurs 
de cette guerre mondiale? Qui plus intensément qu'Elle a 
souffert des malheurs accumulés sur notre patrie meurtrie? 

« Sans doute — ct si certains ont paru l'oublier, nous 
nous en sommes souvenus toujours, — le Pape est le Pape de 
tous: « Parmi tous les peuples belligérants, il a compté des 
fils nombreux dont le salut réclamait de lui une égale solli- 
citude » et aux épreuves desquels aucun n’a pu dire qu'il 
soit resté indifférent. 

« Mais la Belgique a toujours eu dans le cœur du Souve- 
rain Pontife une place à part. 


« ‘lrès Saint-Père, 


« Dès les premières semaines de votre Pontificat, vous vous 
êtes ingénié à prouver aux Belges qu'ils étaient vraiment les 
enfants de votre cœur, et que ce cœur était plus près d'eux 
que jamais, comme un père, séparé d'un enfant aimé qui 
souffre loin de lui, y reporte sa pensée toujours. 

« Et cette prédilection, vous ne vous en cachiez pas. « Il 
est naturel, disiez-vous en plein Consistoire, que la pensée 
et le cœur du Père se portent plus spécialement vers les fils 
dont il a davantage éprouvé l'attachement. » 

« Le fait que la Belgique s'était montrée toujours le pays 
catholique par excellence n'était d’ailleurs pas l’unique motif 
qui faisait « se porter vers elle votre pensée et votre cœur ». 
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« Le Pape savait aussi que notre cher pays avait, dans la 
guerre, une situation particulièrement douloureuse. La Bel- 
gique était l’'amie de tous les peuples. Les grandes puissances 
européennes avaient garanti sa neutralité. Elle, de son côté, 
s'était appliquée toujours à remplir — indistinctement vis- 
à-vis de tous — loyalement les devoirs, tous les devoirs que 
cette garantie des puissances lui imposait. Et, contrairement 
à toute équité, contrairement au droit des gens, de l’aveu de 
l'ennemi lui-même, elle se vit brusquement et injustement 
envahie, meurtrie, ravagée; et sa pauvre et honnête popu- 
lation, à commencer par les plus innocents, les plus dignes 
de respect et d'égards, prêtres, vicillards, femmes, enfants. 
traités comme jamais les peuples les plus barbares n'ont 
traité leurs pires ennemis. 

« Aussi Votre Saintelé, « établie par Dieu interprète sou- 
verain et vengeur de Ja loi éternelle », la première parmi tou- 
tes les autorités souveraines, protesta à la face des nations, 
« bien haut et énergiquement, contre la violation de la 
justice et les atteintes au Droit », dont la Belgique avait 
été la victime. 

« De ces protestations solennelles qui avaient remué le 
monde, toutes vos paroles, tous vos actes, Très Saint-Pèra, 
sont, pendant quatre ans et demi, demeurés les échos. 

« Qu'il s'agit de nos prisonniers, de nos mutilés, de nos 
déportés, de nos condamnés à la prison, aux travaux forcés 
ou à la mort, de la violation de nos libertés religieuses ou 
des cntraves apportées à notre ministère épiscopal, toujours 
Votre Sainteté s'est trouvée prête à élever la voix, à protes- 
ter avec nous, à nous donner une aide énergique et souvent 
efficace. 

« Nous tenons à le proclamer bien haut et à en exprimer à 
Votre Sainteté notre indéfectible reconnaissance. 

« Le premier objet de la réunion de ce jour nous remet 
particulièrement en mémoire un des bienfaits du Pontife 
suprême. 

« Lorsque l'incendie intentionnel de la bibliothèque de 
Louvain et la destruction de ses trésors consternèrent toutes 
les nations où l'intelligence est honorée, le Pape éleva immé- 
diatement la voix et se déclara « très heureux de contribuer 
par tous les moyens en son pouvoir à la reconstitution de 
cette bibliothèque illustre, qui renfermait de si précieux tré- 
sors littéraires, pour le plus grand avantage de la culture 
intellectuelle et de la civilisation de la Belgique et du monde 
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entier », et mit à la disposition de Louvain non seulement 
les publications de la bibliothèque vaticane, mais tous les 
ouvrages qui s’y trouvaient disponibles. 

« Nous demandons que Nos chers fils de Belgique veuil- 
lent ne pas douter de Nous », disait un jour Votre Sainteté, 
au moment où Elle accueillait solennellement au Vatican le 
ministre de notre roi. 

« Non, Saint-Père, vos fils ne doutent pas de Vous! Nous, 
leurs évêques, nous nous en portons garants! « Votre cause 
est, en effet, Notre cause », avez-vous daigné nous écrire 
en 1916 : comment donc pourrions-nous laisser le doute nous 
envahir ? 

« Et quand, à l'annonce de la libération imminente de nos 
prisonniers et de notre territoire, Votre Sainteté daigna, à 
la veille de l'armistice, nous écrire que « jamais depuis la 
guerre, joie plus grande ne lui avait été donnée », nous avons 
compris, Très Suaint-Père, mieux encore que par le passé, 
tout ce que Votre grand cœur renferme, pour Votre Belgique 
aimée, de profonde et de paternelle tendresse. 

« La presse italienne du 13 avril 1915, rapportait de Votre 
Sainteté ce souhait, qui était une prière: « Oui, que le 
Sacré-Cœur de Jésus sauve la Belgique; qu'il la relève, qu'il 
la rende, après ses terribles épreuves, plus forte et plus belle 
qu'auparavant! » 

« À son tour, la Belgique, sûre aujourd'hui de sa liberté 
militaire, politique, économique, telle que le Pape l'a toujours 
voulue et plusieurs fois revendiquée, adresse au ciel, avec 
plus d'ardeur que jamais, sa prière pour Notre Saint-Père 
le Pape Benoît XV. 

« Oremus pro bcatissimo Papa nostro Benedicto XV. 

« Dominus conservet eum, et vivificet eum, et beatum faciat 
eum in terra, et non tradat eum in animam inimicorum ejus. 

« Daigne le Seigneur exaucer cette prière, sous la béné- 
diction de Votre Saintetél 

« De Votre Sainteté, les très humbles et très obéissants 
serviteurs et fils. 


« D.-J., card. MERCIER, arche. de Îlalines. 
« GUSTAVE, év. de Bruges. 

« Trnomas-Louis, év. de Namur. 

& MARTINX-HUBERT, év. de Liège. 

« AMÉDÉE-MARIE, év. de Tournai. 

&« EMILE-JEAN, év. de Gand. » 
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II 


RÉPONSE DE SA SAINTETÉ 


« À Notre cher Fils Désiré, du titre de Saint-Pierre ès-liens 
prêtre cardinal Mercier, archevêque de Malines, et à Nos 
Vénérables Frères les Evêques de Belgique. 


BENEDICTUS PP. XV. 


« NOTRE CHER FILS ET VÉNÉRABLES FRÈRES, 


« Salut et bénédiction apostolique. 

« C'est avec la plus vive complaisance que Nous avons lu 
l'adresse que Vous, Très cher Fils, et Vous, Vénérables Frè- 
res, vous avez bien voulu Nous faire parvenir le jour même 
où, pour la première fois, vous avez pu vous réunir après 
plus de quatre ans de douloureuse séparation. 

« Votre lettre rappelle la longue série de calamités qui 
sont venues fondre sur votre pays bien-aimé et dont les 
funestes conséquences se font encore sentir. Par une grande 
délicatesse de cœur, vous rappelez aussi Nos protestations 
solennelles contre les injustices et les violations du droit 
commises à l'égard de la Belgique ainsi que Nos efforts pour 
adoucir tant de souffrances, et vous mettez particulièrement 
en lumière votre confiance indéfectible en Notre action. 

« Cette confiance, certes, n'était point sans fondement. 
Et de fait, tout en étant animé de cette universelle charité 
qui Nous lie à tous Nos enfants accablés par l'affliction et la 
douleur, charité qui a sa source dans le Cœur même de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, Nous ne pouvions Nous empé- 
cher de regarder votre peuple avec une sympathie spéciale 
et d'éprouver pour lui une particulière commisération. 

« Tandis que Nous Nous occupions de tout Notre pouvoir 
à apporter quelque soulagement aux souffrances de tant 
de fils infortunés, Nous n'avons jamais cessé de Nous 
employer pour faire restituer à votre chère Nation sa pleine 
indépendance politique, militaire, économique, ainsi que pour 
faire réparer les dommages qu'elle avait subis. 

« Nous avons pleinement conscience d'avoir fait pour la 
Belgique et pour son peuple tout ce qui Nous était possible, 
tout ce que pouvaient Nous suggérer la charité rayonnante du 
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Christ et l'affection paternelle la plus tendre. Néanmoins, 
Vénérables Frères, il Nous est consolant de vous entendre 
redire que vous n'avez jamais douté de votre Père, pas même 
dans les moments les plus critiques; comme aussi il Nous 
est bien doux que vous Nous fassiez part aujourd'hui d'une 
joie qui est aussi la Nêtre, Nous offrant ainsi l'occasion 
d'élever avec vous vers le Dieu de miséricorde l'hymne 
d'action de grâces. 

« Vous avez voulu pareillement Nous rappeler l'invocation: 
« Que le Sacré-Cœur de Jésus sauve la Belgique; qu'il la 
relève, qu'il la rende, après ses terribles épreuves, plus forte 
et plus belle qu'auparavant. » 

« Assurément le Sacré-Cœur de Jésus, de même qu'il a 
sauvé la Belgique, la relèvera et, sous le sceptre de son 
valeureux souverain, la rendra plus forte et plus belle, parce 
que le peuple belge, nous en sommes sûr, ne manquera pas 
de coopérer à cette œuvre grandiose en mettant toute sa 
confiance dans cet adorable Cœur, méritant ainsi Sa spé- 
ciale protection. 

« De cette résurrection, vous trouverez le gage dans la 
Bénédiction Apostolique que de toute Notre âme Nous accor- 
dons à vous, Fils bien-aimé, et à Vous, Vénérables Frères, 
comme aussi à votre clergé et à tous les fidèles confiés à 
votre sollicitude. 


s 


Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 3 avril 1919, en la 
cinquième année de Notre Pontificat. 


« BENEDICTUS PP. XV.» 


Le 17 mars 1915, le Saint-Père disait au ministre de Bel- 
gique : « Nous demandons que les Belges ne veuillent pas 
douter de la bienveillance dont Nous aimons à les enlourer. » 
Or dès cette époque le cardinal Mercier écrivait: « Quant à 
Notre Saint-Père le Pape Benoît XV, que pouvait-il faire pour 
nous, Belges, qu'il n'ait point fait? » Au cours des années 
qui suivirent, nous l'avons abondamment prouvé, Benoît XV 
continua de donner des marques sensibles de particulière 
bienveillance à la nation martyre. Et c’est pourquoi les évê- 
ques traduisaient la pensée intime de tous les Belges quand 
ils lui écrivirent: « Nous tenons à exprimer à Votre Sain- 
teté notre indéfectible reconnaissance. » 
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CHAPITRE VI 
Justice rendue à Benoît XV 


« Jamais la Papauté n'a rayonné 
d'un éclat plus vif, jamais les Pouvoirs 
terrestres ne se sont inclinés avec plus 
d'unanimité devant son auguste et 
pacificatrice influence. » 


Courrier de Genève du 3 janvier 1920. 


« Je plains le nouveau Pape, disait au début de 1915 un 
homme politique : harcelé de tous les côtés à la fois, 
tiraillé dans tous les sens par les partis adverses, il aura 
bien du mal à jouer son rôle d’arbitre et de pacificateur. 
Quoi qu'il fasse, il sera très critiqué et sa vie sera un mar- 
lyre continuel; mais après la guerre on lui rendra justice 
et on dira qu'il fut un grand Pape. » 

En effet, « son règne trop court de sept années le confond 
avec la Grande Guerre, ce qui en fit un des plus douloureux 
pontificats, écrit Mer Ricard, archevêque d'Auch. 

« Jamais Pape ne fut plus méconnu, plus attaqué que 
Benoît XV, parce qu'aucun peut-être ne vint à une époque 
plus ingrate. 

« C'était au milieu des ruines matérielles et morales du 
monde entier, et nous voyons là une attention providentielle 
de Dieu, qui envoyait, pour l'œuvre nécessaire de restaura- 
tion, le Pontife qui convenait t, » 

Les chapitres qui précèdent montrent par les faits la 
vérité de ces pronostics et de ces affirmations : Benoît XV 


1. Lettre pastorale de 1922. 
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a souffert le martyre et il a été le Pape qu'il fallait pendant 
la guerre. Par son inépuisable charité, il a soulagé les 
souffrances des victimes de l'infernal fléau; par ses tortures 
morales et par son habileté incontestée il a hâté la fin du 
conflit mondial. Puis la paix rendue au monde et le calme 
revenu sur la terre, il s’est étendu doucement dans la tombe : 
ses souffrances étaient finies et sa mission de pacificateur 
était terminée. 

« Il a assisté à de très grands faits, écrit M. Georges 
Goyau !, il les a accueillis avec un mélange de souffrance 
et de sérénité, avec une souffrance qui prenait sa part de 
cette universelle souffrance où s'enfantait un monde nou- 
veau, avec une sérénité qui, trouvant un appui dans sa foi, 
voyait en Dieu l'artisan suprême de ces bouleversements 
inouïis, et attendait. Son Pontificat coïncide avec l'un de ces 
tournants d'histoire où l'ampleur même de leur regard amène 
les conducteurs d'hommes à se sentir passifs devant le 
mystère qui les dépasse et qui les domine. » 

Mais « passif » ne veut pas dire inactif, et les faits sont 
là pour montrer que, sans éclat et sans bruit, du fond de son 
bureau où il travaillait jusque bien avant dans la nuit, et de 
son oratoire où il épanchait pieusement son âme, Benoît XV 
a fait œuvre féconde. » 

Dès les premières heures de son pontificat le plan de son 
action dans le monde ensanglanté par la guerre fut tracé: 
10 il travaillerait à ramener la paix; 2° s’il n’y réussissait 
pas, du moins « il s’appliquerait à atténuer pour tous les 
maux de la guerre ». 

Pasteur universel, il entendait que son règne fût « un 
pontificat de charité et de pacification ». Dans ce but il se 
plaça dès l’abord en dehors et au-dessus des intérêts parti- 
culiers, s'appliquant dans un « effort incessant à faire à 
tous le plus de bien qui soit en Notre pouvoir, écrit-il, sans 
distinction de nationalités et de religions, comme Nous le 
dictent la loi universelle de la charité et la tâche suprême que 
le Christ Nous a confiée ?., » 

Et quand sa grande œuvre, « inlassablement accomplie », a 
été incomprise et dénaturée, il en à souffert, c'était naturel. 
« Pourtant il n’a pas changé sa ligne de conduite, déclarant 


1. Article du Petit Parisien, du 23 janvier 1922. 
2. Lettre au Cardinal Ferrari, archevêque de Milan. 
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par exemple, en octobre 1916, dans sa lettre à l'archevêque 
de Modène, « qu'avec la grâce de Dieu, il ne déclinerait ni à 
droite, ni à gauche, et ne considérerait que le devoir de sa 
conscience ! ». 

Cette attitude, la seule digne de lui et de sa sublime mis- 
sion de pacificateur divin, lui fit des ennemis dans les deux 
camps adverses. Les Alliés l'accusèrent de ne pas leur être 
favorable. « Le Pape, disaient-ils couramment, se refuse à 
dire le droit; il entend demeurer neutre entre le bien et le 
mal. Le Pape veut la paix coûte que coûte, et alors qu'elle 
ne peut qu'être favorable aux Empires centraux. Le Pape 
n'aime pas la France. » 

De leur côté les Austro-Allemands ne cessèrent pas, pen- 
dant toute la durée de la guerre, de faire monter vers le 
trône pontifical des protestations indignées, reprochant au 
Pape de se montrer d'une partialité notoire pour leurs enne- 
mis. N'a-t-on pas affirmé que Guillaume Il se répandait en 
paroles amères et en dialribes violentes contre le Chef de 
l'Eglise romaine qui, disait-il, s'élève en protestations solen- 
nelles contre les prétendues atrocités allemandes, et demeure 
silencieux en présence des crimes des Alliés qu'il ne 
condamne jamais. 

Tant de récriminations, remarquons-le, parties des deux 
camps opposés, montrent, mieux que tous les raisonnements, 
l'impartialité du Pape. Chacun des belligérants s'efforça de 
l'attirer à lui pour agir sur l'opinion de tout le poids de son 
autorité morale et gagner les neutres à sa cause. En prenant 
parti dans un sens ou dans l’autre, Benoît XV se fût évidem- 
ment attiré l'approbation et les compliments enthousiastes 
des nations favorisées par son suffrage, mais c'eût été mal 
de sa part et violer les lois de la justice. Il aima mieux 
sacrifier sa popularité que de commettre une injustice. 
« Nous déplorons cette accumulation de maux, répétait-il, et, 
quel que soit le lieu où s'accomplit l'injustice, quels qu'en 
soient les auteurs, Nous les réprouvons une fois de plus ?. » 

Aussi pouvait-il écrire en toute vérité, après la guerre : 
« Nous qui portions dans Notre cœur, les embrassant fous 
d'un amour paternel, les belligérants des deux partis, Nous 
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avons usé de tous les moyens pour éteindre cette immense 
conflagration ou pour en atténuer les conséquences !. 

« S. S. Benoît XV a donc pleinement rempli sa mission 
divine de pacificateur et de père commun des fidèles, dans 
toute la mesure où le permettaient la méfiance des gouver- 
nements et la violence de ce conflit mondial sans précé- 
dent ?. » 

« L'opinion publique égarée n'a pas toujours su rendre 
hommage en temps voulu à tant de charité. » Peu à peu, 
cependant, malgré les sévérités de la censure et en dépit 
de certains silences intéressés, la vérité finissait par se faire 
jour. Les prisonniers rapatriés, les blessés soulagés, les 
mères consolées parlaient dans leur entourage, et par eux on 
apprenait combien le Pape était bon et combien ses multiples 
interventions bienfaisantes étaient efficaces. De là des témoi- 
gnages de reconnaissance qui allaient droit au cœur du 
Souverain Pontife : « rappelons-nous ce livre couvert de 
signatures de nos prisonniers en Suisse, ce triptyque en bois 
doré que l'on a appelé un chef-d'œuvre bien français, offert 
au Pape, ce touchant pèlerinage des veuves de la guerre ? », 
organisé à l'occasion du Décret déclarant qu’on pouvait 
sûrement procéder à la canonisation de Jeanne d'Arc. 

Enfin on savait que « le Vatican s'était transformé, pen- 
dant la guerre, en un vaste ministère où aboutissaient toutes 
les misères de la guerre et d'où partaient tous les secours 
possibles pour les soulager ». 

L'opinion mieux éclairée comprenait que cette charité était 
préférable à des cris de colère qui auraient nécessairement 
classé le Pape dans un parti en lui aliénant l'autre à jamais ». 

Aussi, à mesure que les mois s'écoulaient, le prestige de 
Benoît XV augmentait et sa personnalité, mise en lumière 
dans son vrai'jour, s’imposait à l'univers entier rempli d'ad- 
miration et pénétré d'une profonde gratitude. Les témoignages 
émus de la reconnaissance la plus vive arrivaient journelle- 
ment au Vatican de toutes les classes de la société, de tous 
les peuples civilisés et même des nations non chrétiennes. 

Le 11 mai 1919, le grand cardinal Mercier écrivait à son 
peuple : « Livrons loyalement nos cœurs aux élans les plus 
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généreux de notre piété filiale. Aimons Notre Saini-Père le 
Papo, vénérons-Le, soyons-Lui reconnaissants de tout ce qu'il 
a fait et souffert pour la Belgique. » — A l'occasion de 
leur première réunion après la guerre, dans leur adresse 
collective à Benoît XV, les évêques écrivaient notamment : 
« Qu'il s'agisse de nos prisonniers, de nos mutilés, de nos 
déportés, de nos condamnés à la prison, aux travaux forcés 
ou à la mort, de la violation de nos libertés religieuses, ou 
des centraves apportées à notre ministère épiscopal, toujours 
Votre Sainteté s'est trouvée prête à élever la voix, à protester 
avec nous, à nous donner une aide énergique et souvent 
efficace. Nous tenons à le proclamer bien haut et à en expri- 
mer à Votre Sainteté notre indéfectible reconnaissance !. » 

Et dans une revue religieuse, nous lisons, à la date du 
ier juin 1919, sous le titre: Justice rendue au Pape, un 
cntrefilet plus impressionnant encore, car il publie un témoi- 
gnage de gratitude de la part des populations musulmanes 
elles-mêmes. 

« Une souscription a été ouverte à Constantinople pour 
élever dans l'église cathédrale de la ville un monument en 
l'honneur « du grand Pontife » des heures tragiques ct du 
bienfaiteur des peuples orientaux, sans distinction de race ou 
de religion, S. S. le Pape Benoît XV. 

« En tête des listes de souscription se trouvent les noms 
de S. M. I. le Sultan, du prince héritier, du Kédive d'Egypte, 
du Président de la délégation de la République Georgienne. 
Ont souscrit pareillement les Patriarches arménien et gré- 
gorien, le grand Rabbin, les Députés, la Banque Impériale 
Ottomane, le Crédit National Ottoman, les Chemins de Fer 
d'Anatolie, la Société Franco-Hellénique. Les sommes recueil- 
lies jusqu'à présent s'élèvent à 75.000 livres turques, soit 
environ 100.000 francs ?. » 

Pendant la guerre, certains peuples « s'étaient tournés, 
écrit Mg Baudrillart, vers un homme qu'ils avaient prétendu 
opposer au représentant de Dieu sur la terre. Le président 
Wilson était devenu le docteur et le pape; on lui conférait 
une autorité morale et spirituelle devant laquelle on préten- 
dait nous forcer à incliner notre jugement. Wilson dixit! 

« … Mais aujourd'hui (1919) Lénine l'appelle le plus 
grand hypocrite de l'histoire! Et les socialistes français, qui 
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l'avaient acclamé, le renient. Il a redescendu un à un tous 
les degrés de l'escalier. 

« Le Pape, au contraire, les remonte. Voici que les idoles 
se brisent et les hommes, arrachés à l'ivresse d'engouements 
passagers, reviennent à l'institution solide cet traditionnelle 
qui, malgré d'injurieux pronostics, est demeurée la plus 
haute autorité morale de l'univers. » 

Et pour montrer la justesse de ce jugement sur Benoît XV, 
l'éminent écrivain ajoute: « Dans les premiers jours de 
cette année (1920), un journal étranger, en une page de 
grande allure que notre presse aurait dû reproduire à l'envi, 
nous montrait l'opinion mieux éclairée revenue à une plus 
saine appréciation des choses et, à part quelques adversaires 
irréductibles, s’inclinant devant l'attitude de Benoît XV vis- 
à-vis des belligérants; .. les Gouvernements amenés... à 
mieux comprendre la pacifique influence du Père commun 
des fidèles et à solliciter son concours, de telle sorte que 
jamais peut-être la papauté n'a rayonné d'un éclat plus 
vif 1, » 

Voici cette « page de grande allure »; elle a été écrite, 
dans le « Courrier de Genève », à la date du 3 janvier 1920, 
sous ce titre : 


LA PAPAUTÉ A L'AUBE DE 19920. 


« Pendant la guerre, il était de mode dans certaine presse 
et parmi certaines gens de déprécier aigrement l'œuvre de 
Benoît XV, de faire le silence sur ses initiatives charitables, 
de lui opposer d’autres neutres ou Chefs d'Etats, plus cons- 
cients, disait-on, de leurs responsabilités et de leurs devoirs 
et d'en tirer la conclusion que le Chef de l'Eglise Catholique 
s'était montré complètement au-dessous de sa tâche et de sa 
sublime mission... L'année qui vient de s'écouler a opposé 
heureusement à ces injustes accusations un formel démenti 
et constitué pour le Pape une magnifique revanche. Partout 
l'opinion mieux éclairée est revenue à une plus saine appré- 
ciation des choses et sauf quelques adversaires irréductibles 
elle a fini par rendre hommage à l'attitude impartiale de 
Benoît XV vis-à-vis des belligérants et à ses efforts persé- 
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vérants pour venir en aide aux victimes de la guerre. Ce 
qui est certain, c'est que la papauté occupe aujourd'hui une 
place incomparable dans l'estime et la vénération des peu- 
ples et que les Gouvernements du monde entier presque sans 
exception reconnaissent la nécessité de faire appel à sa colla- 
boration et à son concours. Jamais — on peut le dire sans 
aucune exagération — la papauté n'a rayonné d'un éclat plus 
vif, jamais les pouvoirs terrestres ne se sont inclinés avec 
plus d'unanimité devant son auguste et pacificatrice influence. 

« Et ce ne sont pas des paroles en l'air. Les faits sont là 
pour le démontrer. Si l'on compare le chiffre actuel des 
représentations diplomatiques accréditées auprès du Saint- 
Siège à ce qu'il était avant la guerre, on peut se convaincre 
qu'il a presque doublé. Peut-on trouver témoignage plus 
significatif du prestige grandissant de la papauté? 

« Parmi les acquisitions nouvelles faites par le Saint-Siège, 
citons en premier lieu celle de l'Angleterre. Jusqu'à présent 
le Gouvernement britannique, tout en accréditant de temps 
à autre à Rome des missions officieuses temporaires, n'avait 
jamais voulu, depuis 1870, établir avec la papauté des rela- 
tions diplomatiques officielles. Or, ça été un des premiers 
actes de l'Angleterre au début de la guerre, et tout porte à 
croire que l'ambassade extraordinaire qui représente actuel- 
lement Georges V au Vatican va devenir définitive et per- 
manente. 

« Et cet exemple n'est pas isolé. Le Saint-Siège possède un 
Délégué apostolique à Washington, et si les Etats-Unis n'ont 
pas d'ambassadeur près le Pape, c'est en vertu du principe 
de neutralité confessionnelle que la constitution impose au 
Gouvernement fédéral américain. Mais on n'a pas oublié que, 
au cours de son voyage dans la Ville Eternelle pendant l'été 
dernier, M. Wilson a tenu à l'honneur d'aller présenter offi- 
ciellement ses hommages à Benoît XV. Cette visite revêtait 
ainsi le caractère d'un acte public de déférence accompli 
par le représentant des Etats-Unis vis-à-vis du chef auguste 
de l'Eglise catholique. 

« Et ce n'est pas seulement le monde anglo-saxon protes- 
tant qui prend le chemin de Rome, la Slavie tout entière, la 
Slavie non pas seulement catholique, mais la Slavie ortho- 
doxe et schismatique s'incline, elle aussi, avec respect 
devant la Papauté. Une série d'Etats nouveaux ont surgi au 
centre et à l'est de l'Europe depuis la guerre, la Pologne, 


218 S. S. BENOÎT XV ET LA GUERRE 


l'Ukraine, la Tchécoslovaquie, la Yougoslavie, l'Esthonie, 
la Finlande. Eh bien, tous ces Etats sans exception, au œurs 
de l’année qui vient de finir, ont envoyé à Rome un repré- 
sentant auprès du Pape. On ne peut pas dire qu'ils aient agi 
par respect de la tradition, par maintien d'une habitude 
acquise, puisque ces Etats ont à peine quelques mois d'exis- 
tence. Non, mais c'est qu'ils ont compris d'instinct la place 
exceptionnelle qu'occupe la papauté dans le monde chrétien 
et les bienfaits inappréciables qui résultent de son concours. 
L'hommage de ces Etats nés d'hier a peut-être plus de prix 
et de signification que celui des vieilles nations, parce qu'il 
est plus volontaire et plus spontané. Même la Russie révolu- 
tionnaire — non pas celle de Lénine, Dieu merci, mais celle 
de Kerenski — avait considéré comme un devoir de se mettre 
en relations avec le Saint-Siège. 

« Actuellement, en Europe, il n'y a plus un seul Gouver- 
nement qui affecte d'ignorer le Pape et de se passer de lui. 
Les dynasties ont beau s'écrouler, les peuples ont beau se 
donner de nouveaux Gouvernements, le pouvoir du Pape 
survit à tous, et les Gouvernements d'aujourd'hui comme 
ceux d'hier, fussent-ils les fils de la révolution, vont à Rome 
faire acte de déférence envers le successeur de saint Pierre. 
Quelle institution que celle de la Papauté, qui depuis deux 
mille ans, et à travers toutes les vicissitudes de l'histoire, 
ne cesse de garder intacte son influence et de solliciter les 
hommages des Gouvernements et des peuples! 

« Et ce n'est pas seulement l'Europe, ce sont les nations 
lointaines de l'Extrême-Orient qui tournent leurs regards vers 
la vieille métropole du catholicisme. Sans l'opposition de la 
France qui n'a pas souffert qu'on portât atteinte à son pro- 
tectorat séculaire, la Chine aurait actuellement son ambassa- 
deur auprès du Pape, et on sait que dans le courant de l'été 
dernier le Gouvernement du Mikado avait envoyé à Benoît XV 
une ambassade extraordinaire chargée de régler la question 
des missions catholiques. Quelques semaines plus tard, le 
Pape envoyait à Tokio le premier Délégué apostolique. » 


Dans cet article magistral le rédacteur fait remarquer que 
« le chiffre des représentations diplomatiques accréditées 
auprès du Saint-Siège a presque doublé comparativement à 
ce qu'il était avant la guerre ». C'est qu'en effet « Benoît XV 
avait fait le rêve, rêve bien digne d'un père, de rallier, 
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quand la fumée de la poudre se serait dissipée, les nations au 
Saint-Siège, et par là même de les unir entre elles pour le 
bien de la paix future ?. » 

A cette date du 3 janvier 1920, la France n'était pas 
encore officiellement représentée au Vatican, mais ie Pape 
travaillait « ardemment à la ramener à l'Eglise ? ». Dans ce 
but il fut avec la France d’une patience, d'une bonté, d'une 
mansuétude sans égale : attentions délicates, paroles flatteu- 
ses, procédés obligeants, il ne négligea rien pour conquérir 
cette fille aînée un peu volage; il y réussit, et ce fut certai- 
nement une des irès grandes joies de son règne. 

Il ne réussit pas seulement pour la France, puisque ce 
négociateur habile, ce temporisateur que rien ne détournait 
de sa voie, au lieu des treize nations ayant un représentant 
auprès du Saint-Siège qu'il avait trouvées au Vatican en 1914, 
pouvait en compter vingt-huit # en mourant. 

Tel fut le Pape Benoît XV, infatigable artisan de la paix 
et bienfaiteur insigne de l'humanité. Rien ne faisait prévoir 
la fin prochaine d'un pontificat si bien rempli quand, le 
mercredi soir 18 janvier 1922, L'Osservatore Romano publia 
la note suivante, qui fut, quelques instants plus tard, connue 
du monde entier : « Le Saint-Père a dû suspendre ses 
audiences et garder le lit. » Cette nouvelle surprit au pre- 
mier abord, car le Pape, malgré ses frêles apparences, était 
prodigieusement actif et n'avait connu aucun genre de mala- 
die. Seulement les fatigues, le surmenage intellectuel et les 
souffrances morales avaient eu raison de ses forces et miné 
sa santé. 

On vit alors de quelle estime il jouissait dans le monde et 
combien il était quasi universellement aimé. Pendant plu- 
sieurs jours le Vatican fixa l'attention de toutes les nations 
sans distinction de religion et la sympathie pour le Pontife 
qui s'éteignait à l'ombre de Saint-Pierre fut unanime. Les 
Personnages qui approchaient l'’auguste malade étaient abor- 


1. Mgr Ricard, archevêque d'Auch, Lettre pastorale 1922. 
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dés à leur sortie et les moindres paroles échappées de leurs 
lèvres étaient aussitôt communiquées aux agences, si bien 
que chacun suivait heure par heure avec une attention 
angoissée les progrès d'un mal dont l'issue malheureusement 
n'était pas douteuse. 

Le 21, à 17 h. 15, le cardinal Gasparri sortit en pleurant 
de la chambre du mourant pour annoncer au corps diploma- 
tique qu'il n'y avait plus d'espoir. « On peut considérer, 
ajouta-t-il, le Pape comme ayant cessé d'exister. » 

Cette parole fut-elle mal comprise ou mal transmise à 
Berlin? Toujours est-il que dans la soirée, au milieu de la 
séance du Reichstag, le président Læbe prononça les paroles 
suivantes, écoutées debout par tous les députés : 

« La nouvelle de la mort du Souverain Pontife vient à 
l'instant d'être communiquée au président du Reich. 

« Benoît XV avait été élu Pape en 1914, au début de la 
guerre mondiale. Il s'en est allé sans qu'une paix véritable 
ait été donnée à l'Europe. 

« Pendant la guerre, il a employé toute la puissance morale. 
de ses hautes fonctions à l'adoucissement des souffrances 
humaines et à la réconciliation des peuples. Il a tout fait 
pour améliorer le sort des prisonniers de guerre et des inter- 
nés civils. 

« La plus vive joie qu'il avait ressentie pendant ses der- 
niers jours avait été de recevoir la nouvelle que nos derniers 
prisonniers de guerre étaient rapatriés de France. 

« Ses efforts pour la paix sont encore dans toutes les 
mémoires. La guerre terminée, le Souverain Pontife s'em- 
ploya de nouveau à la réconciliation durable des peuples. 
Partout, Sa main bienfaisante s'efforca de secourir les misères 
humaines. 

« Le peuple allemand prend une part douloureuse au décès 
prématuré de ce grand homme, qui a bien mérité de l'hu- 
manité 1. » 

Partie de Berlin, l'annonce de la mort du Pape se répandit 
à Londres et les cloches sonnèrent le glas dans les églises 
catholiques. 

La douloureuse nouvelle était prématurée, Benoît XV ne 
rendit le dernier soupir que le lendemain à 6 h. 5, après 
avoir dit dans la nuit: « Nous offrons volontiers Notre vie 
pour la paix du monde. » 


1. Documentation catholique, 11 février 1922. 
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Quand le télégramme eut porté cette nouvelle aux quatre 
coins de la terre, l'émotion fut partout intense, chacun sen- 
tait instinctivement qu'il faisait une grosse perte. Et en effet 
les catholiques perdaient un père, les non chrétiens un ami 
et la cause de la paix un artisan dévoué. 

Les dépêches affluèrent au Vatican et les Gouvernements 
adressèrent officiellement leurs condoléances au Sacré-Collège. 
L'Italie elle-même voulut participer au deuil général. Oui, 
l'Italie qui avait moralement obligé la France et l'Angleterre 
à signer le pacte secret qui écartait le Pape de toutes les 
négociations pour la paix, l'Italie s'unissait aux autres nations 
pour pleurer Benoît XV. Or en 1922 personne ne pouvait 
prévoir la solution de la question romaine par Pie XI et Mus- 
solini; le Quirinal et le Vatican au contraire étaient telle- 
ment éloignés l'un de l’autre que la chose vaut la peine 
d'être contée. Voici donc, d'après La Croix du 27 jan- 
vier 1922, le récit de cet événement sensationnel : 

« Ces jours derniers, un ministre du roi d'Italie, M. Mauri, 
a franchi la porte de bronze du Vatican et a pénétré jusqu'à 
la chambre précédant celle où Benoît XV agonisait. Il a 
demandé des nouvelles du Souverain Pontife, fait des vœux 
pour lui et il a été reçu avec cordialité par les prélats domes- 
tiques. 

« Dès que le Pape eut rendu le dernier soupir, le Gouver- 
nement italien tout entier (et non pas seulement les minis- 
tres ‘catholiques qu'il compte en son sein) a décrété que sa 
mort était pour l'Italie un deuil national. En conséquence, les 
drapeaux ont été mis en berne sur tous les monuments 
publics, et le Journal Officiel annonçant la mort de Benoît XV 
a paru encadré de noir. 

« La municipalité de Rome a apporté aussitôt les condo- 
léances de la Ville Eternelle au cardinal Gasparri, camerlin- 
gue chargé pendant la vacance du Siège des intérêts de 
l'Eglise. » 

Et au jour de l'inhumation du Pape, qui eut lieu, lisons- 
nous dans L'Osservatore Romano, « le jeudi 26 à trois heu- 
res de l’après-midi..., du côté de l'Epître, avaient pris place 
sur des fauteuils les membres du Corps diplomatique accré- 
dité près le Saint-Siège avec le personnel des Ambassades et 
des Légations ». 

Ainsi, pendant toute la guerre un Pape avait été méconnu 
et calomnié par les belligérants, parce qu'il avait décidé de 
faire à tous le plus de bien possible, « sans distinction de 
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nationalités et de religions ». La paix signée, ce même Pape 
voyait les nations de la terre, réunies autour de sa dépouille 
mortelle dans une même pensée de vénération et de gratitude, 
rendre hommage à son dévouement désintéressé et reconnaître 
ses éminents services. Par là se trouvait réalisée la prévision 
de l’homme politique de Normandie qui avait dit : « Benoît XV 
sera très critiqué, quoi qu'il fasse, et sa vie sera un mar- 
tyre continuel; mais après la guerre on lui rendra justice 
et on dira qu'il fut un grand Pape. » 

Dans une revue bi-mensuelle remarquable par la sürcté 
de ses informations, le rédacteur distingué, qui signe Yves 
de la Brière, a écrit en 1922 un article intitulé : Le Règne 
pontifical de Benoit XV. Ces pages éloquentes mettent en 
pleine lumière la physionomie de ce grand Pape dont l'ac- 
tion bienfaisante s'exerça sur tous les champs de la charité 
chrétienne. La conclusion de l'article est admirable, elle dit 
en termes mesurés et avec une émotion contenue ce que les 
pages qui précèdent ont pour but de faire connaître au lec- 
teur. Aussi ne saurait-on mieux faire que de les reproduire 
à la fin de ce chapitre consacré à la gloire de Benoît XV. 

« Ce pontificat, inauguré parmi les orages et les tempêtes, 
se poursuivait sous un ciel plus serein, où brillaient comme 
des clartés d'aurore. 

« Benoît XV, ayant entendu l'appel inopiné du divin Maitre, 
qui le conviait à rendre compte de son ministère et de sa 
gestion, put fermer les yeux à la vie périssable en recueil- 
lant dans son cœur une magnifique espérance. 

« Sa journée de travail était brusquement interrompue, 
mais elle avait été féconde. Dans le champ du Père de 
famille, où il dirigeait l’équipe des moissonneurs, s'annon- 
çait riche et abondante en froment d'immortalité, la récolte 
mystérieuse. 

« Le fidèle serviteur avait bien rempli sa lourde tàche. 

« Les ambassadeurs des grands de la terre attestaient qu'il 
avait fait rayonner, dans la cité temporelle, la splendeur de 
l'Eglise. 

« Les âmes sauvées, les élites conquises à l'apostolat ct à 
la sainteté, attestaient qu'il avait fait fructifier en elles la 
semence divine du royaume de Dieu. 


« YVES DE LA BRIÈRE !.» 


1. Etudes, 5 février 1922. 


CONCLUSION 


Quand Ii voulut manifester au monde sa bonté et attirer 
les hommes à Lui par l'amour, Dieu revêtit la forme d'un 
petit enfant; et pour souligner la signification du mystère 
de Noël, les anges entonnèrent au-dessus de la crèche de 
Bethléem le cantique de la paix: « Paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté. » 

C'est donc la paix que le Fils de Dieu, « Roi pacifique », 
est venu apporter à la terre; son représentant ici-bas, le 
Pape, héritier de son autorité paternelle et interprète de sa 
pensée, à toujours, depuis dix-neuf cents ans, prêché la paix. 
Au début des hostilités qui ont ravagé « la malheureuse 
Europe », Pie X, de sainte mémoire, a béni la paix, et le 
mépris que les Austro-Allemands ont fait de sa parole a cer- 
tainement avancé l'heure de sa mort. 

Pendant de longs mois, S. S. Benoît XV, un rameau d'oli- 
vier à la main, n'a pas cessé de s'acquitter du même devoir 
de sa charge pastorale : s'adressant aux « Gouvernements », 
il les a suppliés de régler au plus tôt leurs différends pour 
le bonheur de leurs peuples; parlant à l'univers catholique, il 
lui a ordonné de joindre nuit et jour la prière à la pénitence; 
se prosternant aux pieds du Christ dont il était le Vicaire, il 
l'a supplié à deux genoux de faire taire la voix du canon et 
de redonner la paix au monde bouleversé. 

La grande pensée de Benoît XV, la pensée qui a servi de 
directive à son pontificat et a orienté toute son activité, est 
donc la pensée de la paix. Cette vérité a été mise en lumière 
tout le long des pages qui précèdent et il importe de ne 
jamais l'oublier. 

La lecture du présent travail nous amène à constater un 
deuxième fait non moins certain : Benoît XV fut l'ami de la 
France. Sans doute, comme le lui dictait « la loi univer- 
selle de charité », il s'appliqua à faire à {ous le plus de 
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bien possible, « sans distinction de nationalités et de reli- 
gions ». Mais, à l'exemple de ses prédécesseurs depuis 496, 
il fut l'ami de la France et il l'aima d’un amour de prédi- 
lection. Le rôle joué par la France catholique au Cours des 
siècles lui en faisait une sorte d'obligation morale; ses 
paroles formelles et ses actes publics prouvent d'une manière 
surabondante qu'en fait il aima notre pays. 

Tout homme qui refuserait de reconnaître ces deux vérités 
ferait œuvre d'ignorance ou de mauvaise foi et ne serait 
pas... un bon Français. 

Et pourtant, confessuit en février 1922 Hervé dans son 
journal La Victoire : « L'avons-nous assez mal jugé le Saint- 
Père qui vient de mourir! » 

Aussi qu'est-il advenu? la guerre s’est prolongée pendant 
de longs mois, semant partout la mort et accumulant de 
toutes parts des ruines irréparables. 

« Et si on l'avait entendu, le 1° août 1917, on ne verrait 
pas aujourd'hui les Gouvernements affolés se donner rendez- 
vous avec les forcenés de la destruction pour reconstruire. 
financièrement et matériellement, cette Europe qu'ils ont 
dévastée à plaisir. 

Et nous, nous n'aurions pas vu {rois ou quatre cent mille 
morts grossir l’effroyable hécatombe de trois ans, cinquante 
nouveaux milliards gonfler notre dette nationale, quatre-vingts 
milliards avancés à l'Allemagne, et qu'on ne reverra sans 
doute plus, pour réparer routes, chemins de fer, gares, 
œuvres d'art, canaux, écoles, usines, fermes et champs rava- 
gés ou détruits dans la frénésie dévastatrice des derniers mois 
de la guerre. Et nous ne verrions pas l'importunité de nos 
justes demandes de réparations nous mettre à dos les peuples 
des deux mondes que nous avons sauvés. 

La Providence a toujours de mystérieux moyens de venger 
les Papes dont on a dit que « qui en mange en crève ! ». 

Aujourd'hui, c'est la cruelle ironie des réalités qui nous 
montre la folie avec laquelle nous avons repoussé et bafoué 
le vrai Pape, le Pape lumineux des clartés latines et des 
clartés d'en haut, le Pape ami de la France, Benoît XV ©. » 

Ces lignes écrites en 1921 n’exprimeraient plus aujourd’hui 
l'exacte vérité, car les ruines sont en grande partie réparées 


1. Parole de M. Thiers. 
2. Documentation catholique, 11 février 1921. 
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et la France est dans les meilleurs termes avec les autres 
nations. Mais il n'en demeure pas moins établi que l'attitude 
des belligérants à l'égard du Pape à été à la fois une injus- 
tice et une faute qui ont retardé l'heure décisive de la paix. 

Pendant la tourmente, les ennemis de l'Eglise (qui dans 
l'espèce étaient aussi les ennemis de la France) ont mené 
contre le Pape une campagne inqualifiable qui a mis le 
trouble dans nombre d'esprits, bouleversé les âmes simples 
désorientées et fait dire beaucoup de paroles inconsidérées. 
Si le présent travail peut contribuer à rétablir la vérité, à 
mettre des idées justes dans les esprits et à faire estimer 
comime il le mérite Benoît XV, semeur de bienfaits, prince de 
la paix et ami de la France, l'auteur aura atteint son but et 
obtenu la seule récompense qu'il ambitionne sur la terre. 

Et maintenant, lecteur indulgent, permettez à un prêtre 
de terminer sa tâche par deux conseils précieux : 

1° Pour connaître la vérité sur les hommes et sur les évé- 
nements, défiez-vous de la passion ct du parti-pris; car la 
passion aveugle et le parti-pris fausse le jugement. Ne vous 
fiez pas à tout venant et n’acceptez que sous bénéfice d'in- 
ventaire les informations de la presse: car tout homme est 
faillible et les rédacteurs de journaux peuvent se tromper, 
il arrive même à certains d'entre eux de dénaturer les faits et 
de calomnier les hommes par intérêt ou par méchanceté. 

20 Surtout n'allez jamais puiser vos renseignements sur 
la question religieuse dans les journaux hostiles à l'Eglise 
ou ignorant sa constitution divine : qu'ils le veuillent ou non, 
ils ne peuvent que vous mettre dans l'erreur. Au point de 
vuc religieux, prêtez l'oreille à la voix du Pape et des Evè- 
ques, lisez leurs écrits authentiques et procurez-vous les 
ouvrages et les journaux approuvés par eux. 

Dans ces conditions vous éviterez généralement l'erreur 
et vous posséderez plus facilement la vérité. 
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